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A V 

BARON DE PŒLLNÏTZ, 
Sur fa RcJurreSlion. 



A H ! vous voilà reflufcité. Baron ! 
Et près d'entrer daas la fatale barque, 
Heureufement repoufle par Caron 
Des bords du Styx, des rives d'Achéron, 
Vous vivrez donc en dépit de la Parque. 

Avouez-nous que vous êtes plus fin 
Que Caron, joint avec l'efprit malin. 
Il efpéroit d'un Baron bonne aubaine ; 
Il fe flattoit qu'il viendroit la main pleine 
De bons ducats, louis, fréderics d'or. 
Pour lui payer tous les frais du tranfport. 
Mais le Baron poliment lui protefte 
QLi'il n'efl: venu qu'en équipage lefte. 
Que méprifant l'or & les vils métaux. 
Et que n'ayant fu payer de fa vie 
Créanciers qui fervoient fa folie, 
il n'cft féant de payer fes bourreaux. 

B 2 
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Tout auflîtôt de ces morts qui paflerent 
Aux fombres bords, mille voix s'élevèrent ; 
Ils difoient tous : Nous lui fîmes crédit. 
Et notre argent jamais il ne rendit. 
Diftinftement, la mine refrognée. 
Le vieux Caron ces propos entendit. 
Et d'un grand coup de fa rame empoignée 
Qui durement fur votre dos fondit. 
Vous repouffa de fa barque & de l'onde ; 
D'un foubrefaut vous revinres au monde, 
Et notre vieux Baron il nous rendit. 

Qu'on eft heureux quand domptant fes foiblefîes 
On fe refufe à l'appât des richefles ! 
Un avare eft un faux calculateur. 
Qui fe méprend fur le fait du bonheur. 
Qui fans jouir, fournois dans fa cellule. 
Sans ceffe amafîe & fans cefle accumule. 
Un ruftre enfin, dont l'efprit fot & lourd 
Ne connut point les charmes de l'amour. 
Des beaux efprits les fines gentilleffes. 
Et les plaifirs des princes, des princefles. 
Qui, hors Plutus, pour tout le refte eft fourd. 

Mais vous, Baron, peu foucieux d'efpèces. 
Vos jours font purs, & votre efprit ferein 
N'eft point diftrait des foins du lendemain ; 
Vous ignorez & calcul & finance, 
Et ne vivez que de bonne efpérance. 

Ainfi penfoit la grave antiquité. 
Souvenez- vous qu'en Grèce les fept fages 
Pnt reconnu de plus grands avantages 
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Dans l'humble état d'honnête pauvreté, 
Qu'à pofleder de vaftes appanages. 
Les vils objets de la cupidité. 

Votre Mentor vous a dans la jeunefle 
Souvent parlé du puiflant Roi Créfus 
Nageant dans l'or, plongé dans la mollefle. 
Et d'un manant nommé le pauvre Irus. 
L'orgueil du Roi fe fondoit fur Plutus ; 
Il s'ègaloit aux Dieux par fa richefle, 
Quand tout-à-coup le conquérant Cyrus 
Dans des combats détruifit fcn armée. 
L'ame du Roi, de douleur abymée, 
Ne fentoit plus qu'horreur, que défefpoir ; 
Tandis qu'Irus, infenfible S: tranquille, 
Vit l'ennemi s'emparer de la ville. 
Voler, piller, brûler, fans s'émouvoir. 

La pauvreté, qui nous met hors d'atteinte. 
Nous met encore à l'abri de la crainte. 
Sans bien on a l'efprit toujours égal ; 
Tandis qu'on voit ces grands, ces ames vaines. 
Se confumer en d'inutiles peines, 
Pour fe fouftraire à leur deftin fatal. 

Loin des chagrins qui rongent ces illuftres, 
Vous avez fu, pour avoir mieux choifi. 
Sur votre chef raflembler feize luftres. 
Vivant toujours joyeux & fans fouci. 

Ne changez donc jamais de conduite, 
Dépenfcz tout, foyez bon parafite. 
Et vous vivrez fatisfait & content. 
Toujours heureux & toujours jouiffant 

B 3 
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Des biens qu'enfin vous laifla la fortune. 
. Lorfque vos yeux font chargés de pavots. 
Un rêve affreux d'une image importune 
Ne troublera jamais votre repos. 

Permettez donc encor que je compare 
Votre deftin au fort d'un vieil avare. 
Quand le jour vient, ce jour tant odieux. 
Qu'il lui faudra dénicher de ces lieux. 
Ce gros richard qu'on dit homme de mife; 
Tout moribond péniblement s'épuile 
A fabriquer un ample teftament. 
Aux tribunaux, quoiqu'on s'en formalife, 
. Vingt avocats affamés, difputant. 
Trouvent pour eux fes biens de bonne prife. 
Et vont réduire, en vous le commentant, 
Ses volontés Se les dons à néant. 

Vous êtes fûr, en perdant la lumière, 
Qu'exaftement on exécutera 
Et codicille & volonté dernière ; 
Car, vieux Baron, rien ne vous reliera. 
Et vous ferez votre héritier vous-même. 
Que j'applaudis encor llir ce point-là, 
Ainfi qu'en tout votre prudence extrême ! 

Mais je m'égare en n'appercevant pas 
Que ce n'eft point, ô Pœllnitz ! votre cas ; 
Car fi Caron veut que notre féquelle 
Du noir Pluton n'habite les états 
Qu'en lui payant le fret de fa nacelle, 
Exempt, Baron, à jamais du trépas, 
Vous jouirez d'une vie éternelle. 



li P I T R E s. 



1 



É P I r R E IL 

A U 

BARON DE PŒLLNITZ, 



J\ H ! vous voilà, mon vieux Baron, 
De retour des bords du Cocyte 
Et du redoutable Achéron, 
D'où le nocher du noir Pluton 
Renvoya votre ombre maudite. 
En contrebande, au doux canton 
Que votre ferviteur habite. 

Vous fîtes friflbnner Caron : 
Il craignit tout pour Proferpine, 
Femme de réputation. 
Qui n'aime point qu'on la badine ; 
Il fait que vous avez le don 
De turlupiner du bon ton 
Amis, parens, voifin, voifine. 

Tout l'enfer étoit attentif, 
Comme il apprit votre venue ; 
Tifiphone en fut éperdue, 
Minos même en parut craintif ; 
Tous deux avec un ton plaintif 
Ils vinrent chez le noir monarque. 
En pleurant ils dirent ; '* Seigneur, 
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" Ne loufFrez point que dans fa barque 

" Caron paffe un perturbateur, 

" Qui des mortels le perfifleur, 

" Seroit ici notre Ariftarque ; 

" Renvoyez-le en tout honneur, 

" Bien vite, & s'il fe peut fans langue. 

" Car fi là -haut en belle humeur 

" Il jafe, pérore, ou harangue, 

" Nous allons mourir de douleur 

" Des traits perçans de ce railleur." 

A^at reçu cette requête, 
Pluton fit un figne de tète ; 
L'enfer en parut ébranlé. 
Mégère en rit par ironie. 
Et le Baron fut exilé 
Au fin fond de la Germanie. 

Demeurez donc chez les vivans : 
Ils font de bonne compagnie, 
Moins cruels & plus endurans 
Que ce Pluton que je renie ; 
Et de vos propos médifans' 
Ils connoilTent depuis long-temps 
Le fel attique & la folie. 

Reftez donc toujours confiné, 
Vieux Baron, fous notre tropique, 
En vous gardant de la colique. 

Déjà par Mines condamné, 
Attendez, damné pour damné. 
Que fa mïijefté diabolique, 
Pour ragoûter l'engeance inique 
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De fon grand peuple infortuné. 
Peuple pervers à cœur de roche, 
Lui ferve un jour pour déjeûner 
D'un chambellan cuit à la broche, 
Bien apprêté, dûment offert 
Par les marmitons de l'enfer. 

Jufqu'au temps qvie le jour approche 
Où vous irez chez Lucifer 
Pafler joyeufement l'hiver, 
Dans un refte de jouiflance 
Réveillez votre médifance. 

Vous n'irez que trop tôt là- bas 
Auprès de l'infernale engeance ; 
Ne hâtez pas votre trépas. 

Et que gagneriez-vous au change ? 
Ici vous vivez comme un ange. 
Chacun vous porte fur les bras. 

Dans l'enfer un vieux fatirique 
Eft plongé par un vieux Démon 
Au fond d'une chaudière antique. 
Et bout aux eaux du Phlégéton 
Dans fa cuve mélancolique : 
On lui donne pour compagnon 
Juvenal, ou bien Hamilton. 

Tout ceci, Baron, vous engage 
A ne point hâter ce voyage. 
Jouiflez donc, comme à crédit, 
Des jours heureux que dans votre âge 
Le Ciel encor vous départit. 

Fait à Berlin 1767. 
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É P I R E 

\ 
A 

MILORD BALTIMORE, 
Sur la Liberté. 



I_^'ESPRIT libre, Milord, qui règne en Angleterre, 
Qu'on abhorre à Berlin, mais qu'à Londre on révère. 
Qu'arma la vérité de fa mâle vigueur, 
Pour abattre à fes pieds l'impofture êt l'erreur : 
Cet efprit généreux dont l'ardeur vous enflâme. 
De vos progrès puiflans eft le principe & l'ame. 
Sans lui Londre aujourd'hui, libre de fes tyrans, 
Languirait fous le joug de préjugés puifTans. 
Afile des beaux arts, temple de la fcience ! 
Dans vos murs profanés par l'abfurde ignorance. 
Vous auriez vu fleurir un Claude*, un Mongéron 
Au lieu d'un fage Locke, d'un immortel Newton. 
Tous les fièclcs fameux, nos illuftres modèles, 
Des progrès de l'efprit époques immortelles. 
Ont vu l'homme penfant d'un génie indompté 
S'élancer hardiment jufqu'à la vérité, 

* Prêtre de Charcnton, quî a beaucoup écrit fur la difpute d£ la 
grâce. 

f Janfénifte fameujt, qui fut an4té a' Paris pour avoir préfenté uw 
placet ti'cs-libre au roi» 
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Le berceau des beaux-arts, la floriflante Grèce, 

Cette première école où germa la fageffe. 

Qui marchant à tâtons cherchait la vérité, 

Nourriflait dans fon fein l'augufte liberté. 

D'elle les orateurs & les héros naquirent, 

Sous fon puiflant abri les fages s'inftruifirent. 

On eftima l'efprit ; tout Grec ofa penfer, 

Et dans la vérité chacun voulut puifer. 

L'Empire & cet efprit paffant d'Athène à Rome, 

Aux Latins policés fournit plus d'un grand homme. 

Un Cicéron parut, l'appui des innocens, 

Lançant fur l'oppreffeur fes foudres éloquens : 

Cicéron qui, foulant les erreurs à Tufcule, 

Doutait, examinait, & jugeait fans fcrupule : 

L'inflexible Caton, maître de fon poignard, 

Ce ftoïque ennemi du généreux Céfar : 

Et vous puiflant génie, arbitre du Perrriefle, * 

Vainqueur des préjugés, vous immortel Lucrèce, 

A qui la vérité confia fon flambeau. 

Qui du zèle facré déchirant le bandeau, 

Vites deflbus vos pieds l'erreur difforme & louche 

Pâlir, s'enveloppant de fon ombre farouche ; 

Vous deviez vos fuccès, ô mânes généreux, 

A cette liberté que n'ont plus vos neveux. 

A préfent Rome efclave & rampant fous fes maîtres, 

De la main des Céfars a pafl"é jufqu'aux prêtres ; 

Un pontife infolent, fier ou voluptueux, 

Régit, du Vatican, les intérêts des cieux ; 

D'anathêmes facrés fait gronder le tonnerre, ' ' --^^ 

Et confond dans fes droits le ciel avec la terre.'^'' ^^'^ 
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On voit à fcs côtés la folle ambition, 

L'artifice, l'erreur, la fuperftition, 

L'intérêt tout-puiffant, l'avarice rufée, 

Ordonner de la foi, de la terre abufée : 

Et l'inquifition, barbare tribunal, 

Leur fournir au befoin fon fecours infernal. 

Cet infâme fénat, de fa voix infenfée. 

Condamne l'innocent & juge la penfée. 

Le bûcher eft le prix d'un bon raifonnement ; 

Il confume à la fois l'auteur Se l'argument ; 

Et l'Europe aveuglée, au pontife foumife. 

Adore fes décrets & forme fon églife. 

Cent rois, cent nations, de fon fceptre d'airain, 

Ont reconnu chez eux le pouvoir fouverain. 

Mais ce chef dangereux, leur donnant des entraves. 

De libres qu'ils étaient en fit autant d'efclaves. 

Voyez-vous d^ns Madrid ces bûchers folemnels, 

OiJ pour l'amour de Dieu l'on brûle les mortels ? 

Ecoutez dans Paris ces querelles frivoles. 

Ces dofteurs achamés aux guerres de paroles : 

Voyez le fanatifme attroupant tous les fots. 

Contre l'homme penfant animer les bigots. 

L'efprit libre français, l'éloquence hardie, 

Sous le joug monacal, languit abâtardie. 

Obfervez ces Germains fournis à leurs pafteurs, 

D'Ignace & d'Auguftin aveugles fedtateurs ; 

Leur Céfar malheureux fugitif en Hongrie, 

Fuit le dieu des combats en implorant Ma*ie, 

Attend tout d'un miracle & du fecours des Saints : 

Tandis que le Divan fe rit de fes delfeins, , 
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Et voyant du croiflant triompher la planète 
Au-deflus de Jéfus élève f©n Prophète. 

Mais ces prélats romains qui prcfcrivent des lois. 
Ne font pas feuls tyrans des peuples & des rois : 
Avec moins de grandeur, avec bien moins de fafte, 
Le calvinifme enferme un pouvoir auffi vafte : 
Sous des dehors trompeurs fa fainte humilité. 
Couvre l'ambition; l'orgueil, la vanité. 
On le vit autrefois, fortant de la pouffière. 
Ebranler par fon choc le trône de faint Pierre ; 
Ce parti s'accroiffant, tout un nombreux eflaim 
Sut s'affranchir du joug du pontife romain : 
Perfécutés par-tout ils blâmaient la contrainte ; 
De leur foi opprimée au ciel portaient la plaintè. 
Mais ces perfécutés bientôt changeant de mœurs. 
Des autres à leur tour furent perfécuteurs. 
Et de leurs ennemis même employant les armes. 
Portèrent dans leur fein le trouble & les alarmes. 
Leurs dodteurs furieux méprifant le bon fens, 
Selon leurs intérêts changeaient leurs argumens. 
Et, de barbares mots cherchant la vaine emphafe. 
Embrouillaient la difpute, obfcurcilTant la phrafe ; 
Tout fentiment nouveau, toute autre opinion. 
Semblaient à leur parti menacer du Talion. 
L'Afrique eft moins fertile en monftres, en infedtes. 
Que ce parti nouveau l'eft en nouvelles fedles. 
Pleines d'un même fiel, promptes à fe vanger. 
Et d'un zèle enflammé prêtes à s'égorger. 
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Oh ! fanatifme affreux ! feul Dieu qui les infpire. 
Qui ranimez leur haine afin de les détruire. 
Redites-moi quel bras, quel falutaire bras, 
Les fauva malgré vous de l'horreur du trépas ? 
Ils aurolent dû périr en fe fefant la guerre, 
Ainfi que ces héros enfantés par la terre, 
Qui nés des dents d'un monftre, en avaient la fureur. 
Se livraient follement au glaive deftrufteur. 

Sont-ce là les chrétiens, dont l'Europe nous vante 
La religion douce, aimable & blenfefante ? 
Un océan de fang verfé par leur fureur, 
Sur leurs rivaux vaincus éleva leur grandeur. 
Souvent l'homme penfant, pourfuivi comme athée, 
A vu fa liberté par eux pcrfécutée. 
GaliléQ oppriiné par fuperilition 
Fut mis dans les cachots de l'inquifition ; 
Il avait^ démontré -la figure du monde. 
Son crime était, hélas 1 fa fcience profonde. 
Et Bayle pourfuivi' par un prélat* fougueux, 
N'échappa qu'avec peine à fes traits furieux. 
Ainfi la liberté, fi naturelle à l'homme, 
Eft maudite à Genève, & condamnée à Rome. 
Ainfi l'homnie à penfer du ciel autorifé. 
De l'éghfe eft puni,!parcc qu'il a penfé. 

En Europe & piar-tout le bon fens à la gêne, 
Iniimidé, puni, ne refpire qu'à peine j 



* Jurieu. 



Le fcrupule & h peur nous tiennent engagés, 

De l'éducation timides préjugés. 

La foi, le glaive en main, couvre notre paupière 

P'un voile impénétrable aux traits de la lumière ; 

Et l'ignorance amène avec l'obfcurité. 

L'aveugle obéiflance & la crédulité. 

En vain l'ame en foi-même, efclave rétrécie. 

Cherche encor le relTort de fon libre génie ; 

Comme on voit des ferins entourés par des fers, 

Dont l'aile n'a jamais fendu le champ des airs ; 

Qi?! triftes prifonniers, méconnaiflent l'ufage 

De ces agiles bras que couvre leur plumage ; 

Tandis que l'aigle libre ayant pris fon elTor, 

D'un vol précipité s'éloigne de ce bord ; 

Il part à coups preffés, il traverfe la nue. 

Et s'ouvre dans les cieux des routes inconnues. 

O trop heureux pays, où par la liberté 
FleurilTent les beaux-arts, l'efprit, la vérité ! 
O toi pays charmant, pays que je révère, 
Quand verrai-je tes bords, refpectable Angleterre ? 
Savante nati.:'n, dont les foins vigilans 
Animent à la fois la vertu, les talens. 
Tout art eft eftimé, tout fuccès a fa gloire. 
Et quiconque eft illuftre a fondé fa mémoire. 
Anglais ! vous furpafîez l'efprit grec & romain; 
Vos fages font honneur à tout le genre humain : 
Dans la nuit du chaos vous portez la lumière, 
Vous trouvez les fecrets de la nature entière ; 
4 
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Newton, de l'univers profond calculateur. 
Arracha fes reflbrts des mains du créateur ; 
Ces reflbrts fi cachés, qui dans l'efpace immenfc. 
Se dérobaient aux yeux de l'humaine fcience. 
Locke fage, modéré, craignant d'être féduit, 
Marche à la vérité par le doute conduit ; 
Et vous enfin, Milord, dont l'efprit, la fcience, 
EnnoblilTent encor le rang & la naifTance ; 
Qui, fuivant hardiment vos défirs curieux. 
Jugez tout par vous-même, & voyez par vos yeux ; 
Vous de qui le palais des fages ell: le temple, ^ 
Vous qui' de nos Germains devez être l'exemple. 
Qui remportez d'ici nos cœurs & nos regrets. 
Et changez en partant nos rofes en cyprès. 

Ah ! quand vcrrai-je enfin ma ftérile patrie 
Reformer de fon goût l'antique barbarie, 
Offi ir un doux afile aux beaux-arts négligés ; 
Réchauffer leur ardeur, dans fon fein protégés. 
Et, fefant refleurir l'efprit &c le génie, 
Rendre la gloire aux arts, & les arts à la vie ? 
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A 

MONSIEUR MITCHEL, 

Sur l'Origine du MaL 

IVI INISTRE vertueux d'un peuple dont les lois 

Ont à leur fage frein afflijetti les rois. 

Chez vous la liberté refpire auprès du trône, 

Et contient le tyran s'il fulmine & s'il tonne. 

Vos princes jouiflant d'un droit vraiment royal, 

Sont libres s'il font bien, enchaînés s'ils font mal ; 

Que leur fort eft heureux ! qu'ils font dignes d'envie ( 

Ils font à ja vertu liés toute leur vie ; 

La juftice & les lois ont réglé leur devoir. 

Et leur caprice en vain réclame leur pouvoir. 

Pourquoi, mon cher Mitchel, pourquoi l'Eti-e fuprême 
N'a-t-il donc pas daigné nous enchaîner de même ? 
Nous garderions empreint le fceau de fa bonté, 
Nous n'aurions point, hélas ! la trifte liberté 
De quitter la vertu pour embraffer le vice ; 
Pourquoi nous expofer au bord du précipice ? 
Moins libres dans nos choix, nous ferions plus heureux, 
Et la néceflîté nous rendroit vertueux : 
L'innocence & la paix habiteroient la terre. 
Plus de deftrudion, d'aflaffinats, de guerre. 
Oan.poJlL iiFr. IL T, XV. 
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Quel grand fujet, Mitchel, à nos réflexions ! 
Comment concilier ces contradiftions ? 
L'Etre fuprême eft bon, & l'homme eft miférablc : 
Pour nos foibles efprits abyme impénétrable. 
Mais fecret important loin de nos yeux placé. 
Auquel tout notre fort fe trouve intérefle. 

D'où vient le mal moral ? d'où vient le mal phyfiqne ? 
Votre Locke profond, fi fage & méthodique. 
Et Clarke & Shaftftury n'auroient ofé rifquer 
De toucher cette énigme & de nous l'expliquer. 

J'écarte de vos yeux ces vifions trop folles 
Dont la Grèce égarée inondoit les écoles ; 
Elle attribuoit tout au pouvoir du hafard. 

Un fyftème lié par la fageffe & l'art. 
Dont l'ordre, le rapport, le but fe manifeftc. 
Démontre ouvertement un ouvrier célefte. 
Le hafard n'eft qu'un mot, fans rien fignifier, 
A l'orgueil ignorant qui fert de bouclier. 

Voulez-vous de Manès adopter le fyflème. 
Concevoir de deux Dieux l'égalité fuprême ? 
L'un eft l'auteur des biens, l'autre répand les maux. 
La difcorde auffitôt rendra ces Dieux fivaux. 
Si Rome fuccomba quand Céfar & Pompée 
Luttoient pour s'arracher leur puilTance ufurpée. 
Quel feroit, penfez-vous, le fort de l'univers. 
Si le ciel combattoit le pouvoir des enfers ? 
Du trouble & du défordre obligés de s'accroître, 
Un chaos plus confus auroit donc dû renaître. 
Pour foutenir ce monde, 8c pour k protéger, 
Un Dieu fuffit ; fon bras n€ peut- Te partager. 
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Ce Dieu dont la nature a publié la gloire. 
Dont chaque aftre en fon cours rappelle la mémoire, 
Eft non feulement grand, éternel & puiflant. 
Mais clément, débonnaire, & furtout bienfaifant; 
Ce font ces attributs que l'univers adore. 
N'eft-ce pas fa bonté que tout mortel implore ? 
Tels font les traits frappans qu'il grava dans nos 
cœurs. 

Un être mal-faifant, objet de nos terreurs. 
Ne peut être le Dieu que des antropophages ; 
L'unique auteur du bien reçoit l'encens des fages. 

Venons au nœud gordien où gît tout l'embarras ; 
Pope en le maniant ne le dénoua pas. 
Comment, me direz-vous, un Dieu fi débonnaire 
De maux accumulés accabla-t-il la terre ? 
Quel eft l'auteur du mal ? Je ne vous réponds rien. 
Le mal peut-il venir de l'auteur de tout bien ? 

De ce fujet abftrait les ténèbres fublimes 
Effrayant ma ralfon, découragent mes rimes : 
Moi qui chez Saint Thomas n'ai point pris mes 
degrés, 

Modefte adorateur des myftères facrés. 

Je crains d'être profane en touchant ce problème. 

Paffe pour votre Roi des Henri le huitième, 
Poffeffeur du favoir de nos loyaux aïeux. 
Plein de fa fcolaftique & d'auteurs ténébreux, 
Qui verfa fur Luther pour la gloire papale 
Tous les flots érudits d'horreur théologale ; 
De fon travail ingrat dont Léon dix fit cas. 
L'écrit au Vatican fut rongé par les rats. 
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Si, cependant, Mitchel, vous défirez d'apprendre 
Ce qu'ont dit des auteurs qu'on ne fauroit entendre. 
Sur leurs pas hafaideux ofons nous effayer; 
Mais, hélas ! ces dofteurs n'ont pu que bégayer. 

Nous devons convenir, ignorans que nous fommes. 
Que l'Etre tout-puiffant ne devoit rien aux hommes; 
Rien n'ayant pu gêner fon pouvoir abfolu. 
Il a pu les former félon qu'il a voulu. 
L'éternel artifan débrouillant la nature, 
Ne fit point de contrat avec la créature. 
Sans qu'elle y confentît, il lui donna le jour. 
Nous fûmes condamnés à vivre en ce féjour. 
Pour qu'on verfât fur nous de deux tonneaux cé- 
leftes 

Des biens fi paflTagers & des maux fi funeftcs. 
Mais d'autres animaux font auflî malheureux : 
Tout être éprouve ici des deftins rigoureux. 
L'homme ne tient-il pas à la nature entière ? 
Il eft un compofé des corps de la matière. 
Voyez ces élémens en guerre & divifés. 
Par leur choc éternel l'un à l'autre oppofés, 
La chaleur & le froid, & le fec & l'humide 
Prêts à brifer le frein qui les retient en bride ; 
Et vous vous étonnez du choc des paflions, 
Enfans féditieux de nos fenfations ? 
L'homme étant le jouet de la viciffitudc. 
Joint à quelques vertus beausoup de turpitude. 
Si dans ce tourbillon il fe change en effet, 
Il ne pouvoit pas être impaffible & parfait ; 
C'eft de l'éternel feul l'attribut légitime. 
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Mais quel eft le principe enfin qui nous anime ? 
Vous le voyez, tout corps vit par le mouvement ; 
Rien ne peut fe mouvoir que par le changement. 
Tandis que notre fort par néceffité change, 
Nous ne pouvons jouir d'un bonheur fans mélange, 
Nos parens, nos amis doivent naître & mourir. 
Nous devons pleurer, rire, efpérer & fouffrir. 

Mais pourquoi, direz-vous, l'homme eft-il dans le 
monde ? 

Ces êtres qu'enfanta la nature féconde, 

La chaîne qui defcend de l'homme aux végétaux, 

Du fublime Newton aux moindres vermiffeaux. 

De la profufion accidens nécelTaires 

Sont produits pour orner les plaines fublunaires ; 

Peut-être l'Eternel voulut qu'en ce féjour 

Tout atome jouît de la vie à fon tour. 

Voyez dans vos jardins fous un tas de pouffière 
Les fourmis à l'écart creufer leur fourmilière, 
Pourroieiit-elles penfer que la faveur des Dieux 
Créa pour les fourmis, l'eau, la terre & les cieux ? 
Sans les voir, en pafTant, le maître du domaine 
Ecrafe fous fes pieds leur engeance hautaine 

L'auteur de la nature eft au-delfus des lois : 
Il n'eft point notre efclave, il eft libre en fes choix ; 
Dans un des moins parfaits des univers poffibles. 
D'un bonheur paffager il nous fit fufceptibles. 
S'il eft des fcélérats opprobres des humains. 
Nous avons des Catons & des Marc-Antonins. 
Soyons contens, ce monde à nos vœux doit fulïire, 

C 3 



2a E P I T R E s. 

A moins que d'être enfer il ne feroit pas pire. 
Répond le philofophe avec fimplicité : 
Pénétrez donc au fond de la difficulté ; 
Je veux favoir comment un Dieu jufte, équitable. 
Fait fouffrir l'innocent ainfi que le coupable. 
J'éprouve un fort afFreux, mais l'ai-je mérité ? 
Et Dieu contre un mortel peut-il être irrité ; 
S'il eft injufte, ô ciel ! quelle penfée horrible ! 
L'ignorance ou Ferreur eft mon lot infaillible. 
Le mal ne peut venir d'un être tout parfait. 
Quelle origine a-t-il ? d'où vient-il ? qui l'a fait ? 

Eflayons cependant s'il n'eft aucune route 
Moins fertile en écueils pour nous tirer de doute. 

Suppofez avec moi, fans toucher aux autels. 
Que l'univers & Dieu font tous deux éternels. 
L'homme animal penfant & le reptile infefte 
Sont tous deux compofés d'une matière abjedte ; 
Cette imperfeélion n'a pu fe démentir. 
Et les êtres divers ont dû s'en reflentir. 
Dès qu'on ne fait plus Dieu l'auteur de cet ouvrage. 
Le mal eft néceflaire & devient mon partage. 
On ne m'entend donc point me plaindre ou mur- 
murer, 

Quand je vois la vertu gémir & foupirer. 
Et le crime infolent dans fa cruelle ivrefle 
De fon triomphe injufte accabler la foibleire. 
Sans doute un créateur s'y devoir oppofer ; 
Mais Dieu jufques à nous ne peut fe rabaiffer. 
Il borne fon pouvoir à des lois générales, 
A la fécondité dont fes mains libérales 
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Raniment l'univers dans fon épuifement. 
Au principe inconnu de ce grand mouvement 
Qui poulTe & qui retient dans fa courfe rapide 
Ces globes enflammés qui nagent dans le vide. 
En fcellant fes travaux du fceau de fa grandeur, 
Dieu feul de ce grand tout eft le confervateur : 
Les faifons & les jours, c'eft lui qui les difpenfe ; 
Mais de lui jufqu'à nous l'intervalle eft immenfe. 
Peut-être la matière, indocile à traiter. 
Rebelle à fes defleins a fu lui réfifter. 
Deux caufes exiftant égales en puiffance, 
L'agent n'a pu fur l'autre emporter la balance ; 
De deux mauvais partis il lui reftoit le choix. 
Et fur le moins mauvais il a réglé fes lois. 

Peut-être en me voyant étaler ce fyftème. 
Votre raifon, Mitchel, n'y foufcrit pas de même ; 
Vous cherchez l'évidence en ces fujets obfcurs : 
Mais l'art conjedlural a-t-il des côtés fûrs ? 
La matière éternelle & pourtant imparfaite. 
Loin de vous contenter, vous choque & vous ar- 
rête. 

A ces objeélions que répondrai-je, hélas ! 
Aucun objet parfait ne me frappe ici-bas. 
L'homme a contre l'erreur des armes ofîenfives ; 
Mais fes opinions manquent de défenfives. 
Le mal eft dans le monde, il n'eft que trop certain ; 
On ne peut l'en bannir, on le dégulfe en vain ; 
Pour ne point voir en Dieu le promoteur du crime. 
J'en charge la matière, elle en eft la viftime : 
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Je défends la bonté, l'honneur de l'Eternel ; 
Je puis mal deviner, fans être criminel. 

Mais on me prefle encor, on s'efforce à me dire 
Que nous femmes heureux ; hélas ! je le défire ; 
Mais pour me le prouver, ne pleurez donc jamais. 
Que je n'entende plus ni foupirs ni regfets. 
Notre fort, me dit-on, ne paroît point étrange ; 
Dieu plaça les humains entre la brute & l'ange. 
Je fais qu'aux animaux l'homme eft fupérieur. 
L'ange eft plus inconnu ; mais je ferois d'humeur 
De laiffer à Milton les anges & les diables. 
Pour ce bizarre auteur fujets înépuifables. 

On me répète encor que l'homme limité 
Ne peut concevoir Dieu ni fon immenfité ; ' 
D'un point dans l'univers dont il a quelque i 
dice. 

Il juge en fouverain de ce vafhe édifice ; 

Ce qu'il critique enfin 8c qu'il appelle un mal, 

Eft admirable & bien conçu dans le total. 

Je n'efcalade point des lieux inacceflîbles. 
Le crime & la douleur font des objets fenfibles. 
Je fais que mon efprit eft très-foi ble & borné ; 
En fuis-je moins à plaindre & moins infortuné ? 
Le vice eft mon tyran, mes vertus font reftreintes ; 
Quel cœur affez cruel peut condamner mes plaintes 
La douleur me pénètre en déchirant mon corps. 
Le chagrin de l'efprit ufe enfin les relTorts, 
L'avenir me prédit des maux d'une autre efpèce, 
.Dont la caducité menace ma vieillefle ; 
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De périls renaiflans, de maux environné, 
Je fuis dans des tourmens à vivre condamné. 
Ah ! quel mortel voudroit, dans la nature entière, 
Renaître & parcourir de nouveau fa carrière ? 
Voilà la vérité : mais un doéleur d'Oxfort • 
M'anathématifant vous dira que j'ai tort, 
Qu'il fait tout, & qu'il peut, aidé de fa fcience, 
D'un roi pyrrhonien accabler l'ignorance; 
Il croit qu'en ce féjour on nous veut éprouver. 
Que nous portons la croix afin de nous fauver. 
Que l'anie au défefpoir, contrite, infortunée. 
De gloire dans les cieux fe verra couronnée. 

Mais fur trois millions à jamais réprouvés 
A peine deux mortels en tout feront fauves ; 
Puiflîez-vous être admis parmi leur petit nombre ! 

Je hais, je vous l'avoue, un doéleiir dur & fombr 
Qui veut que Dieu créa jadis le genre humain 
Pour brûler dans le gouffre où gît l'efprit malin. 
Et prétend me prouver par fon jargon bizarre 
Que mon maître eft injufte autant que lui barbare, 
Laiffons cet infenfé que l'erreur a féduit. 
Des décrets éternels profondément inftruit, 
Dans fes égaremens, imbu de fes chimères. 
Sans fcrupule au Démon affigner tous fes frères ; 
Tandis que le bourru fe plaît à difputer, 
La modefte raifon me condamne à douter. 
D'un efprit curieux la vive intempérance 
Croit par la conjecture aller à l'évidence ; 
Mais au lieu de pouvoir atteindre aux vérités, 
Ellç égare, elle induit en cent abfurdités. 
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C'efl: le conte du pauvre accablé de détreffcs : 
Pour fortir du befoin il chercha des richefles. 
Un tréfor qu'on difoit caché fous fon foyer ; 
Mais il fut confondu d'y trouver du fumier. 

A Breflau, le 28 de Décembre 1761. 
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MADAME DE MORIAN, 
Sur le trop fsf le trop peu. 

O VOUS! qu'en mon printemps je connus fous le 
nom 

De la folâtre Tourbillon, 
Eft-ce vous qui voulez dans une cour polie 

Que les difciples d'Uranie, 
Le compas à la main, du trop & du trop peu 

Vous marquent le jufte milieu? 
Rappelez-vous ces temps où fans philofophic 
Un tiffu de plaifirs enchaînoit votre vie. 

Où fans fouci du lendemain, 
Vous confiant aux foins de la naiflante aurore. 

Vous faviez qu'à chaque matin 

Pour vous elle feroit éclore, 

Avec les riches dons, de Flore, 
La foule des plaifirs nailTans fous votre main. 
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Ah ! trop aimable créature. 
Que vous étiez, Morian, gaie & fage autrefois. 

Vous qui teniez de la nature 
L'inépuifable fonds d'une joie fi pure, 

Qui fans jamais blefîer les lois 

Dont la pudeur fixa le choix. 
Vous laifîbit favourer le plaifir fans méfure ! 
Par quel enchantement efl-ce donc que je vois 
Qu'en quittant les fentiers où marchoit Epicure, 

Vous voulez qu'une raifon mûrç 

Pèfe les plaifirs à fon poids. 
Toute erreur, croyez-moi, dont l'attrait nous fait plaire. 

Vaut mieux que le trifte flambeau 

De la raifon qui nous éclaire. 

Et qu'apprendrez-vous de nouveau 
Par l'œil de la raifon qui voit tout fans bandeau. 
Sinon qu'en général ce que le monde enferre. 
Tout n'eft que vanité, féduélion, chimère ? 
Nous fommes ici tous fous la fujétion 

Du fceptre de l'illufion. 

Choifilîbns donc la plus aimable, 

Et qu'avec fon air vénérable 

L'importune réflexion 

N'arrive qu'au fortir de table. 
Allons, mettons à part toute prévention: 

Trouveriez- vous hors de faifon, 
Que fi je rencontrois un plaifir fur ma route. 

Ma main le cueillît fans façon ? 

Vous me répondriez fans doute 
Que votre ferviteur l'a fait avec raifon. 
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Retournez donc aux jeux, aux ris, à l'allégreflc. 

Aux hochets de votre printemps ; 

Qu'ils rempHflent tous vos momens, 

C'eft le confeil de la fageffe. 

Et fur le trop & le trop peu 
Du temple d'Epidaure interrogez les Dieux, 

Vous apprendrez par leur prêtrefle, 
Que tout paroît trop peu dans la verte jeunelTc, 

Et tout eft trop quand on eft vieux. 

Fait au mois de Mars 1765. 
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MADEMOISELLE DE KNESEBECK, 

Sur le Saut qu'elle fit de fin Carrojfe lorfqiie fes Chevaux 
prirent le Mors aux Dents. 

C^UI m'auroit dit qu'un jour fur ma guitare. 
Dont les accords font peu mélodieux, 
Je chanterois, à l'envi de Pindare, 
Des Pruffiens les exploits glorieux ; 
Non ces combats qui renverfenc les trônes. 
Mais les haufs faits d'illuftres Amazones, 
»Plus beaux, plus grands & plus merveilleux. 
6 
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Viens Calliope, il faut que tu m'infpires, 
Pour bien chanter ces exploits étonnans. 
Ah ! je te vois, en me rebutant, rire 
Qu'un vieux foudard, chargé du poids des ans. 
Le front ridé, les cheveux blanchiffans. 
Se croie encor dans l'âge du délire. 
Et d'Apollon veuille toucher la lyre. 

Hé bien ! fans toi, fans tes puiflans fecours. 
Pour réveiller cette flamme divine. 
Il fuffira que ma Mufe mefquine 
Se repréfente avec tous fes atours 
La Knefebeck, ce vrai phénix des cours. 
Et de nos temps la plus grande héroïne : 

Oui, je la vois ; fon air eft alTuré, 
Son front ferein ; fon efprit ferme & calme, 
Qu'aucun péril n'a jamais altéré, 
Eft toujours fur de remporter la palme. 
Telle autrefois, défendant les Latins, 
Près de Turnus parut cette Camille, 
Tant célébrée autrefois par Virgile, 
Dont la valeur retarda les deftins 
Du bon Enée & des guerriers troyens. 

Notre Nymphe eft plus belle & plus jolie. 
Peut-être aux champs de Mars moins aguerrie, 
Moins fanguinaire en livrant des combats ; 
Mais préférable en pudeur, en appas, 
A ce qu'étoit la Nymphe d'Italie. 

Aurai-je aflez de force en mes poumons 
Pour vous chanter fans abaifler mes fons. 
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Sans verbiage, en rapporteur fidelle. 
Ce qui rendit cette fille immortelle ? 

IJon, ce n'eft point l'adrefle des courfiers 
Qui triomphoient aux joutes olympiques. 
Et dont Pindare en fes vers héroïques 
Peint les héros couronnés de lauriers ; 
Mais ce feront des efforts de courage 
Qu'Hercule auroit eu peine d'égaler : 
Voir de la mort la redoutable image. 
Et cependant agir fans s'ébranler. 

Venons au fait ; tableau d'après nature 
N'a pas befoin d'être orné de bordure ; 
Ceci n'eft point la légende d'un faint. 
Mais un grand fait reconnu pour ceitain. 

La Knefebeck, fur un beau char portée. 
Se promenoit au parc près de Berlin ; 
D'un ciel tout clair l'afpeâ: l'avoit tentée 
De refpirer un air pur & ferein, 
Qu'en toute ville opulente, habitée. 
Il faut chercher dans les champs au lointain. 

Son char à peine a paffé la limite 
De nos remparts, que fes courfiers ardens 
Trop reffemblans aux chevaux d'Hyppolite, 
Bientôt fougueux prennent le mors aux dents j 
Mais aucun monftre à gvieule flamboyante. 
Le dos couvert d'écaillé jauniflante. 
Du fond des eaux fur eux ne s'élança ; 
Un hafard feul ainfi les courrouça. 
Mon héroïne, en gardant contenance, 
Vit fans pâlir, la grandeur, l'éminence. 
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Du fort affreux qui fes jours menaça. 

Là fe préfente à fon ame afllirée 

Les flots profonds des rives de la Sprée. 

Ah ! quel fpeûacle affreux & plein d'horreur. 

D'être expofée à fe voir bien mouillée. 

Et qui pis eft, engloutie ou noyée ! 

Quand à la cour on eft Dame d'honneur. 

Que faire, hélas ! en un pareil malheur ? 

Défefpérer eft chofe fort commune ; 

Mon héroïne avoit un plus grand cœur : 

Elle fut bien gouverner la fortune. 

Et fe fauver par excès de valeur. 

Tel & moins fier parut le grand Eugène, 
Quand de Belgrad à demi ruiné 
Accélérant la conquête prochaine, 
I' fut foudain des Turcs environné ; 
Il foutint bien l'honneur du diadème. 
Prenant d'abord un parti décifif. 
Il marche au Turc dans ce péril extrême. 
Le bat, le force, & le rend fugitif. 

Mon héroïne agit en tout de même. 
Sans s'émouvoir, lamenter ou pleurer. 
Hors de fon char, fans fe défefpérer. 
L'air affuré, le maintien toujours libre. 
Elle s'élance, & connoiflTant à fond 
Les lois qu'obferve un corps en équilibre. 
Elle retombe heureufement à plomb ; 
Tandis qu'au loin, d'une courfe rapide. 
Ses fix courfiers entraînèrent leur guide. 
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Tout étoit grand ; la réfolution. 
Et le projet, & l'exécution, 
Qui délivra notre illuftre héroïne 
Du foin fâcheux, plus qu'on ne l'imagine. 
De préfenter fes charmes à Pluton, 
Ou d'affifter dans ce gouffre profond 
Au grand couvert de Dame Proferpinc, 
Ce qui n'eft plus à préfent du bon ton. 

Que Rome encor avec fafte publie 
La fermeté, l'audace de Clélie, 
Dont le cheval rapidement nagea. 
En la fauvant du camp de Porféna ; 
Au quadrupède en eft tout le mérite ; 
Mais la Romaine ainfi prenant la fuite, 
A fa parole indignement manqua. 

La Knefebeck n'étoit pomt en otage ; 
Elle pouvoit félon fa volonté 
Sauter d'un char dont la rapidité 
Près de quitter les dunes du rivage 
Alloit noyer elle & fon équipage. 

Plus d'un guerrier a partagé l'honneur 
De fes exploits avec toute l'armée ; 
Quand d'un beau feu fa troupe eft animée. 
Ce feu peut rendre un ignorant vainqueur. 

Mais notre belle a le noble avantage 
Plus recherché, plus rare & plus flatteur. 
Que fes exploits lui font dûs fans partage ; 
Par fa valeur furmontant le danger. 
Elle dédaigne un fecours étranger. 
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Si tdùt concourt à fa folide gloire^ 
Il manquera pourtant à fon hiftoire 
Un grand poëte, un célèbre artifan. 
Comme il en fut aux bords de l'Eridari. 

Combiein de noms, bien dignes de mémoire, 
Sont peu connus dans ce vafte ufiivers ? 
Un exploit perd, s'il n'a pour le répandre 
Un fier prône ur qui le vante en beaux vers* 
A tout propos on nous cite Alexandre, 
Sans rappeler les faits d'un conquérant 
Auffi rapide, & dans le fond plus grande 
Qui fubjugua lui feul l'Afie entière. 
Si l'on néglige à ce point Tamerlan, 
C'eft qu'il ne put trôuver dans le levant, 
Pour relever fa vertu guerrière, 
Un Quinte-Curce, un Virgile, un Homère^ 

Ce Tamerlan fe trouvoit dans le cas 
Où vos exploits feront réduits, ma chère ; 
Pour les chanter vous ne trouverez pas 
Un Ariofte, un Dryden, un Voltaire. 

De ces grands faints, je fuis l'humble valet. 
Et leur trompette en mes mains eft fifflet. 
Quel prix auront des vers velches, tudefques. 
Sans élégance, encor moins pittorefques. 
Et réprouvés par l'Abbé d'Olivet ? 
Un rimailleur rebuté d'un purifte 
A devant lui la perfpeftive trifte. 
Qu'étant beaucoup rabaiffé fous Brébeuf, 
Il eft chanté par le coq du Pont-neuf. 
Qeuv.fojîh. de Fr. IL r. Xr. 
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Mais en dépit des talens que refufe 
Le Dieu des vers à mon ingrate Mufe, 
Je puis pourtant, fans trop m'aventurer, 
A l'univers prouver & démontrer 
Qu'on trouve ici parmi nos Prufficnnes 
Autant & plus que n'a fouvent vanté 
La très-bavarde & dofte antiquité 
Dans les hauts faits de fes concitoyennes ; 
J'honore fort Homère & fes Sirènes, 
Mais quoi qu'ait dit ce grand poëte Grec, 
Je lui foutiens que fa Pentéfilée 
Ne peut en rien jamais être égalée 
A notre illuftre & brave Knefebeck. 



È P I r R E 

A 

MILORD MARÉCHAL, 
Sur la Mort de fin Frère. 



V O U S pleurez, cher Milord ? votre douleur amèrc 
Redemande un héros, un ami tendre, un frère. 
La gloire qui l'ombrage aux portes du trépas, 
Quoiqu'illuftrant fon nom, ne vous confole pas. 

Cette noble union que le fort a détruite. 
Fut moins l'effet du fang que l'effet du mérite. 
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J'ai vu de fes beaux jours éteindre le flambeau. 
Et j'ai de fes lauriers couronné fon tombeau. 
Dans ce combat affreux, s'il eût encor pu vivre. 
Son bras auroit forcé la viftoire à le fuivre ; 
Mais de l'airain tonnant les foudres en courroux 
Prêt à triompher d'eux l'abattent fous leurs coups. 

Fatale ambition, que d'illuftres viftimes. 
Que d'amis, de héros moiffonnés par tes crimes ! 
Nos hameaux, nos cités, tous nos états font pleins 
De parens éplorés, de veuves, d'orphelins, 
Qui réclament en vain par leurs cris, par leurs larmes, 
Nos vengeurs moilTonnés par le tranchant des armes. 
Ah ! la gloire s'achète au prix de trop d'horreurs ; 
Mes lauriers teints de fang font baignés de mes pleurs. 

Dans ces calamités, dans ces douleurs publiques. 
Je me vois accablé de malheurs domeftiques : 
En moins de deux hivers, tel eft mon trifte fort. 
Sur tout ce que j'aimois j'ai vu fondre la mort: 
Elle enleva ma mère, & fon fils & fa fille. 
O jours de délefpoir ! Quel coup pour ma famille ! 
Une mère, l'efpoir, l'honneur de notre fang, 
Un frère jeune encor, l'héritier de mon rang, 
Une fœur, vrai héros, vafte & puifîant génie, 
A laquelle à jamais mon ame étoit unie. 
Pour ne point fuccomber fous de pareils tourmens. 
Il faut un cœur d'airain, privé de fentimcns, 
Aux cris de la nature obftintment rebelle. 
Qui ne connut jamais d'amitié mutuelle. 

Dans l'abyme des maux où le" fort hi'a plongé, 
Le cœur rongé d'ennuis & l'œil de pleurs- chargé, 
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D'une réflexion mille fois repouffée 
La ténébreufe horreur occupe ma penféc. 
On nous dit que ce Dieu qu'au ciel nous adorons 
Eft doux, jufte & clément : &, Milord, nous fouf- 
frons. 

Comment concilier fes entrailles de père 
Avec l'homme accablé du poids de fa mifère? 
Jeune, foible, imprudent, éperdu, fans repos, 
Dès ma première aurore en butte à tous les maux. 
Les vices, la douleur, &c le péril m'alîîége. 
J'ignore mon deftin : d'où viens-je ? où fuis-je ? où 
vais-je ? 

J'éprouve en parcourant ce cercle étroit des ans 
De fouffrancc & de maux les douloureux tourmens ; 
Quand je touche à la fin de ma trille carrière, 
La fille Atropos vient clore ma paupière. 
Et la vertu divine & le crime infernal 
Dans ce monde maudit ont un deftin égal. 
Rien ne fléchit ce Dieu, ni le prix des offrandes. 
Ni l'odeur des parfums ; il eft fourd aux demandes 
Des mortels écrafés par fes cruels décrets. 

Les voilà révélés, ces importans fécrets. 
Milord, qu'importe donc la trifte connoiflTance 
De ce bras qui m'accable & caufe ma foufl'rance. 
Si la mort de mes maux peut feule me fauver ? 

Il eft, il eft des maux qu'un mortel doit braver ; 
La ftoïque raifon dont le flambeau m'éclaire 
M'apprend à me roiciir contre un malheur vulgaire, 
A calmer le chagrin, à dilïïpcr l'eff'roi 
D'un défaftre qui peut n'influer que fur moi. 
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On a vu des mortels dont l'ame peu commune 
Foule aux pieds la grandeur, méprife la fortune. 
D'un infâme intérêt déchire les liens. 
Tranquille, inébranlable en perdant les faux biens. 
Et dans fa décadence, ^ux trahifons en butte, 
Oppofe un front ferein aux apprêts de fa chute. 

Ne croyez pas, Milord, que j'emprunte le ton 
De l'homme chimérique inventé par Platon : 
Loin de vous étaler l'emphafe fcolaftique, 
Ç'eft moi qui parle, inftruit par ma dure pratique. 

J'ai vu mes ennemis faccager mes états, 
J'ai vu mes vœux trahis par le fort des combats, 
Près de mes oppreffeurs fe font rangés mes proches ; 
Sans m'emport<^r contre eux en de juftes reproches ; 
J'ai vu fouvent la mort prête à fondre fur moi, 
Sans qu'un trouble fecrct m'ait fait pâlir d'effroi. 
Dans nos calamités la commune épouvante 
N'a pu rendre un moment ma confiance flottante ; 
Le pouvoir abfolu, le fafte, la fplendeur 
Etoient des objets vils pour mon fuperbe cœur. 
Prêt à perdre cent fois la vie & mes provinces. 
Le fort qui contre moi réunit tant de princes. 
N'a pu me rendre encor un objet de pitié. 
Mais s'il touche aux faints nœuds que forme l'amitié 
Par cet endroit cruel, cher Milord, il m'accable. 

Achille au talon près étoit invulnérable. 
A tout autre malheur on trouve des fecours ; 
Le temps après l'orage amène de beaux jours. 

Mais qui peut réparer des pertes éternelles ? 
Quand la mort a blefle de fes flèches cruelles, 
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Ces parens, ces amis, objets de nos fouhaits. 
On s'en voit féparé, cher Mllord, pour jamais : 
Réclamez-les aux cieux, évoquez l'enfer même, 
L'Achéron ne rend plus ceux qu'on pleure & qu'on 
aime ; 

L'irrévocable loi de la fatalité 
A ce terme arrêta notre témérité. 

Pour toujours, chère fœur, je vous ai donc per- 
due ! 

Le bras d'un Dieu cruel fur ma tête étendu. 
Par des coups redoublés à me perdre occupé. 
Au plus fenfible endroit à la fin m'a frappé. 

Avec mille regrets, ô mânes que j'adore ! 
Je rappelle les jours de ma première aurore. 
Où fitôt que mon cœur a paru s'animer, 
Mes premiers fentimens furent de vous aimer. 
De l'amour des vertus l'heureufe fympathie • 
Forma notre union par l'eftime nourrie, 
Et bientôt la raifon développée en nous 
Confacra pour jamais des fentimens fi doux. 
De notre attachement telle étoit l'origine : 
Dès notre berceau même il a pouffé racine ; 
Nous croiffions ainfi fous l'augufte pouvoir 
De parens dont les moeurs diftoient notre devoir ; 
Nous n'avions entre jious ni fecret ni myftère, 
Et la fœur ne faifoit qu'une ame avec le frère. 
Dès-lors combien de fois, fenfible à mes douleurs, 
Ses généreufes mains ont effuyé mes pleurs ? 
Comme dans les jardins on voit de jeunes plantes 
S'entre-préter l'appui de leurs tiges naiflTantes, 



Pour éluder les coups des vents impétueux ; 
Nous nous prêtions ainfi des fecours vertueux. 
Depuis, dans les dangers d'un plus terrible orage. 
Son héroïque exemple affermit mon courage. 
Combien de fois enfin, facile à m'égarer. 
Du piège où je tombois elle fut me tirer ? 
Le vice à fon afpeâ; n'ofoit jamais paroître ; 
De mes fens mutinés elle m'a rendu maître : 
C'étoit par la vertu qu'on plaifoit à fes yeux. 

Une aufïï fagc amie eft un bienfait des cieux. 
Les avis, les fecours s'y rencontrent en foule. 
Tandis qu'au premier choc fe diflîpe & s'écoule 
L'hypocrite ramas d'amis fans probité, 
Parafites rampans de la profpérité. 
Quand au bruit d'un revers leur troupe m'abandonne, 
Je fens le prix d'un cœur qui chérit ma perfonnc. 
Qui dans l'adverfîté redouble de ferveur, 
Confole, agit, s'emprelTe, affronte mon malheur. 

Rare félicité, trop courte & peu goûtée. 
Que le deflin barbare a trop peu refpeélée ! 

O jour rempli d'horreurs 1 ô fouvenir affreux ! 
Sur mon front pâlifTant fe dreffent mes cheveux. 
Je crois le voir encor l'exécrable miniftre. 
Organe & meffager de ce trépas fmiflre. 
Quand en perçant mon cœur il penfa m'immolcr. 

La force me manqua, je ne pus lui parler. 
Stupide, inanimé, fans voix & fans penfée. 
Tout d'un coup éclata ma douleur opprelfce. 
La mort n'égale point tout ce que j'ai fouffert ; 
C'efl un pire tourment que celui de l'enfer. 
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Je déteftois le jour, je fuyois la lumière. 
Et j'aurois de ma main abrégé ma carrière. 
Quand pour comble de maux la voix de mon devoip 
Me força d'arrêter le cours du délefpoir. 

Vains fonges de l'orgueil, ô majefté fuprême ! 
Un roi moins que le peuple eft maître de lui-mêrne, 
L'état prefque abattu, colofle chancelant. 
Ne confervoit d'appui que mon bras languiffant : 
Il falloir s'oppofer à l'Europe en furie ; 
Il fallut m'immoler au bien de la patrie. 
Voler dans les combats, vivre pour la venger, 

Je refpirois la mort, j'appelois le danger. 
Mais quel cruel emploi pour une ame égarée. 
Dans un chagrin mortel au défefpoir livrée. 
De porter dans l'horreur qui dévoroit mes jourg 
AiiK places en danger de rapides fecours, 
D'oppofer aux effaims que vomifîbit la terre. 
De peuples ramafles dévoués à la guerre, 
En cent endroits lointains les tîiêmes défenfeurs. 
De prévoir, calculer, conjurer les malheurs ? 
Je fens que ce fardeau m'accable & m'importune, 

Heureux qui dégagé du joug de la fortune. 
Inconnu, mais tranquille en fon obfcurité. 
S'afflige farts témoins & pleure en liberté. 
Quand pourrai -je brifer mes entraves dorées, 
Qiiand pourrai-je quitter ces funeftes contrées, 
Et hâtfr ce moment, à mes chagrins lî doux. 
Qui me réunira, divine fœur, à vous ? 
Nos ombres, dès ce jour des Dieux favorifées. 
Parmi le peuple heureux des plaines élyfées. 
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Sans craindre le deftin qui ne peut les troubler, 
De tant de maux fouflTerts pourroient fe confoler j 
Et nos deux cœurs brûlant de flammes éternelles, 
Aux refpeftables lois de l'amitié fidelles, 
Cultiveroient en paix cette tendre union. 
Quoi ! ma raifon s'égare, ah ! quelle iilufion 
Me dépeint de ces lieux l'image menfongère ? 

D'un fonge féduifant la vapeur paflagère 
Sur nos fens engourdis régne dans le fommeil ; 
L'auftcre vérité le diffipe au réveil. 
Oui, la raifon détruit par fa clarté réelle 
Le fantôme chéri d'une vie immortelle. 
Tout ce qu'on fe promet du cifeau d'Atropos, 
C'eft un oubli profond, un durable repos. 
L'irrévocable loi met nos cendres éteintes 
Hors du pouvoir des Dieux, à l'abri des atteintes. 
Là nous ne craindrons plus ces troubles orageux. 
D'un aveugle deftin enfans impétueux. 
De cent rois conjurés les armes triomphantes 
Contre des corps détruits deviennent impuiflantes. 
Le chagrin dévorant qui nous ronge le cœur, 
Et l'abreuve à longs traits d'une amère douleur. 
En de froids oflemens ne trouve plus fa proie. 
Du Ciel en vain fur eux le courroux fe déploie : 
On ne viole point l'afile de la mort ; 
Elle eft des malheureux le refuge & le port. 
C'eft donc un bien réel que de ceffer de vivre. 
Ce moment fortuné de nos maux nous délivre : 
Dès que nous avons bu des fources du Lpthc, 
Xcut ce qui fut eft tel que s'il n'eût point été. 
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Tant d'illuilres Romains, dans des revers extrêmes. 
Ont fu par le trépas s'en délivrer eux-mêmes. 
Que d'exemples fameux, foutenus de grands noms. 
Les Catons, les Curius, les Brutus, les Othons ! 
On les imite à Londre, & l'Anglois libre & ferme 
Aux rigueurs du deftin prefait lui-même un terme. 

Qu'un miférable efclave, encor flétri des fers. 
Redoute plus la mort que des affronts foufferts, 
Jl peut vivre en infâme 8c mourir comme un lâche; 
Sa baffe ignominie à nos regards fe cache ; 
Par la honte avili, par l'opprobre écrafé. 
Son exemple odieux eft partout méprifé. " 

L'école des héros fournit d'autres maximes ; 
La gloire en rjcueillit les fentences fublimes : 
Son crayon nous traça les chemins de l'honneur. 
Nous apprit à dompter la foibleffe & la peur. 
Et nous dit que fouffrir que le fort nous outrage, 
C'eft moins humilité que défaut de courage. 

Les Dieux, par un accord conforme à nos fouhaits, 
Promirent à nos jours d'attacher leurs bienfaits. 
Si ce bien corrompu un bien ne peut plus être, 
On doit y renoncer, tout homme en eft le maître : 
Rompant le fil fatal de fes jours défaftreux. 
On leur rend tout le bien que l'on a reçu d'eux. 

Voilà, dans les horreurs du deftin qui m'accable. 
Les fentlmens fecrets d'un cœur inébranlable. 
Qui fans importuner le Ciel par fon encens. 
Sans mendier de lui ni faveurs,* ni préfens. 
De fon joug dégoûté, défabufé du monde, 
Vit par l'unique efpoir fur lequel il fe fonde. 



Mje s'il fauve l'état, quitte de fon emploi, 
1 pourra dirpofer en liberté de foi. 



De Breflau, en Décembre 1758. 
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\ 

A 

D'ALEMBERT. 



Vou s ne le croirez point, fage Anaxagoras, 

Qu'au fiècle où nous vivons, il fôit en ces états. 

Même au fein révéré de notre Académie, 

Un ennemi fecret de la philofophie. 

Qui jadis reconnu pour très-mince Aumônier, 

Fait métier maintenant de nous calomnier. 

Cependant il s'érige en écrivain habile. 

Ce bel-efprit pefant, nourri ****, 

Soutient que tout penfeur qui régimbe à fon frein. 

Que tout bon raifonneur n'eft qu'un franc libertin. 

Aux plaifirs adonné, féduit par Epicure, 

Qui fuit brutalement l'inftinét de la nature ; 

Mais qu'il attend le jour de deuil, d'adverfité. 

Où ce penfeur hardi triftement alité 

Verra de près la mort qui de fa faux tranchante 

Dans fes fens afFoiblis portera l'épouvante ; 
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Qu'alors feâ goûts charnels fe réduifant à rien, 
La peur du vieux Satan le rendra bon chrétien, 

Pafle qu'en un fermon un fot ainfi s'exprime. 
Mais mon dodteur écrit, ce vil fatras s'imprime. 
On le lit en bâillant à l'honneur du Midas. 

Faut- il donc me guetter au moment du trépas, 
Pour me perfuader que deu^ fois deux font quatre ? 
Je le crois en fanté, fans même en rien rabattre ; 
Mais quand un imbécille, un bavard importun 
Soutient efFi'ontément que trois ne valent qu'un. 
Je renvoie auffitôt ce zélé fanatique 
Atix premiers élémens de Ton arithmétique ; 
Ou je lui dis : Monfieur, quelle eft la penfion 
Que le fynode attache à votre fonftion ? . . . . 
Mille écus . . , , Mais, Monfieur, fi contre votre 
attente 

On vous dit, les voilà; vous comptez trois cent / 
trente ; 

Les yeux tout enflammés, frémiflant de fureur. 
Vous vous rûrez d'abord fur ce mauvais payeur . . . 
Difiinguo, me dit- il, c'eft un fait ordinaire, 
L'autre eft de notre foi l'ineffable myftère ..... 

Et garde donc pour toi. ton merveilleux fecret. 
Pourquoi le divulguer ? tu n'es qu'un indifcret, 
Qui, l'efprit tout farci de contes incroyables, 
Yiens pour des vérités nous débiter tes fables. 

Crois-tu donc, fi j'étois malade agonifant, 
Obfédé par malheur d'un cafard infolent. 
Qui me dît qu'en ce jour Jupiter par la tête 
Accoucha de Minerve, & qu'en cUâmant fa fête, 
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Je pourrois â l'inftant recouvrer ma vigueur, 
Crois-tu que ce propos m'induiroit en erreur ? 
Non, ce fourbe y perdroic toute fon induftrie. 

Le cigne de Léda, * * * * 
Jadis ont fait fortune auprès des potentats, 
Lorfqu'on étoit crédule & qu'on ne penfoit pas; 
Le monde étoit tombé dans ces temps en fyncope ; 
Maintenant la raifon, l'efprit fe dévelope ; 
Rien n'eft cru s'il n'eft pas clairement démontré. 
On rejette un verbiage obfcur mais confacré, 
Aux mots vides de fens ont fuccédé des chofcs. 
Par des effets certains nous remontons aux caufes, 
La nature muette apprit à s'exprimer. 
On fut l'interroger, & même l'animer. 
Les miracles dès-lors à nos yeux difparurent, 
La vérité régna, les charlatans fe turent, 
La critique éclairée étourdit les dodteurs, 
Et partout la raifon pourfuivit les erreurs. 

Non, non, dit mon cafard, c'eft par libertinage 
Que l'incrédulité prévalut en cet âge 

Eh! quoi donc! grand dodeur, connois-tu Spinofa? 
Qui jamais de débauche en fon temps l'accufa ? 

Et Bayle, plus profond, qu'un faquin méprifable 
Perfécuta long-temps d'uri zèle charitable, 
Nul penchant fenfuel ne put le détourner 
Du plaifir de penfer & de bien raifonner. 

Et ce bon Empereur, de tous rois le modèle, 
Cet homme en tout parfait, le divin Marc Aurèle, 
Penfes-tu que ce fût un gros voluptueux, 
Un pourceau' d'Epicure, un prince crapuleux ? 
Peux-tu d'ua Amonin faire un Sardanâpale ? 
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O fureur de parti, rage théologale ! 
C'eft toi qui corrompis la probité, les mœurs ' . 

De ces fourbes tondus & de leurs feftateurs. 
Pour maintenir la foi chancelante & douteufe. 
Tout cagot fans rougir aima fr&de pieufe ; 
L'audace ofa forger les livres Sybillins, 
La légende s'enfla de faux martyrs chrétiens. 
On fuppofa depuis de faulTes décrétales. 
Et la religion n'oifrit que des fcandales. 
Faut-il pour appuyer la fimple vérité 
Qu'un menfonge odieux fouille fa pureté ? 

Jamais Newton, ni Locke en leur philofophie 
N'ont mêlé des poifons aux fucs de l'ambrofie ; 
L'expérience en main ils furent fe guider. 
Ils prouvent ; c'eft ainfi qu'il faut perfuader. 

Mais lî l'on en croyoit la troupe confacrée, 
En foutane, en rabat, à tête tonfurée, 
Dieu, qu'ils nous ont dépeint tout auffi méchant qu'eux, 
Deviendroit un objet indigne de nos vœux. 
Ils l'ont fait le tyran le plus inexorable ; 
Pour aflouvir fa rage, il rend l'homme coupable j 
Non content d'exercer fur lui fa cruauté. 
Il prétend le punir durant l'éternité ; 
Si Lucifer fur nous eût ufurpé l'empire. 
Notre condition ne pourroit être pire. 

Ce n'eft point là le Dieu dans mon cœur adoré ; 
Le mien doit mériter un hommage éclairé. 
La terre me l'indique & le ciel me l'annonce ; 
Un but marqué dans tout, en fa faveur prononce : 
Mon eltomac digère, & des fucs nourriflans 
Vont réparer mon être Se prolonger mes ans ; 



Mon œil eft fait pour voir, l'oreille pour entendre. 
Le pied pour me porter, le bras pour me défendre. 
Et fi j'ai de l'efprit, celui dont je le tiens. 
En doit pofféder plus que n'en ont les humains. 
Qui pourroit me donner ce qu'il n'a pas lui-même ? 

Voilà pourquoi j'admets ce mobile fuprême. 
Le fameux Copernic, vos Newtons, vos experts 
Ont deviné les lois qui meuvent l'univers ; 
Les aftres dans leur cours ont une allure ftable ; 
Comment un pur hafard, inconftant, variable, 
Pourroit-il maintenir ces éternelles lois, 
Dont l'art pouffe & fufpend tant de corps à la fois ? 
Convenons donc qu'un être intelligent préfide 
Au reffort qui produit ce fpeâacle fplendide : 
Mais fans le définir mon cœur doit l'adorer. 
Sans lui je ne pourrois vivre ni refpirer : 
Donc ce divin moteur eft bon par excellence ; 
Au deffus des mortels, à l'abri de l'offenfe. 
Rien ne peut l'exciter à la méchanceté. 

Je me fuis vu fouvent fur les bords du Léthé, 
Et j'aurois entendu hurler de près Cerbère, 
Si l'enfer n'étoit pas un être imaginaire. 
Dans ce moment fatal où la mort m'apparut, 
La peur ne m'a jamais fait payer de tribut ; 
Recueillant mes efprits, concentré en moi-même. 
Je fus inébranlable, & ferme en mon fyftème : 
L'erreur que je bravois, étant plein de fanté. 
Ne prit point à mes yeux l'air de la vérité ; 
Aucun doute importun ne troubla ma confcience. 
Et je fixai la mort d'un oeil plein d'affurance. 
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C'cft lorfque notre efprit jouit de fa vigueur 
Qu'il faut examiner, fonder la profondeur 
Des fecrets enfouis au fein de la nature. 
Trouver la vérité dans cette nuit obfcure, 
Pefer tout mûrement, avancer à pas lents. 
Quand on s'eft décidé fur ces points importans^ 
Rien ne peut plus dès-lors troubler la paix de l'aine* 

Mais quoi ! déjà ces vers font-ils rugir * * * ? 
N*entends-je pas les noms de relaps, d'apoftats ? 
Nous fommes à fes yeux plus vils que des forçats ; 
Je fuis un échappé des bancs de fes galères. 
Ses droits fur moi font tels que s'en font les corfaires 
Sur ceux que la viftoire a rendus leurs captifs. 
Qiie l'on me compte donc parmi ces fugitifs 
Dont l'effort généreux a fu brifer les chaînes. 

Heureux qui délivré de ces lois inhumaines^ 
De ce joug de l'efprit, mortel à k raifon, 
Méprife également Satan comme Pluton ; 
Qui d'un bras vigoureux terrafle le menfonge, 
Et foule aux pieds l'erreur où l'Europe fe plonge* 

Tels font mes fentimcns, ô profond d'Alembert ! 
Et neutre entre Calvin, Ganganelli, Luther, 
Je tâche, en tolérant leur fougueufe féquelle. 
D'éteindre ou d'amortir la fureur de leur zèlej 
Mais ces foins font perdus & mes efforts font vains. 
Un mortel rendroit-il des tigres plus humains ? 
Aufîi froid au fujet de difpute & de haine. 
Au fanatifme affreux dont leur mal fe gangrène, 
Qu'exempt des paffions dont la frivolité 
Entraîne à décider avec témérité. 
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J'ai confacré mes jours à la philofophie. 
J'admets tous les plaifirs innocens de la vie, 
Et fâchant que dans peu ma courfe va finir. 
Je jouis du préfent fans peur de l'avenir. 
Quel eft après la mort l'épouvantail à craindre î 
Seroit-ce ces enfers qu'Ovide eut l'art de peindre. 
Et que nos fots dévots ont depuis adoptés ? 

Quittons, quittons, l'amas de ces abfurdités : 
Penfons comme on penfoit dans le fénat de Rome. 
Que lui dit Cicéron, ce conful, ce grand homme ? 
*' Rien ne refte de nous, Meffieurs, après la mort.' 
Mais faut-il s'affliger que tel eft notre fort ? 
Si le corps & l'efprit fouffrent la même injure. 
Je rentre & me confonds au fein de la nature : 
S'il échappe au trépas un refte de mon feu. 
Je me réfugîrai dans les bras de mon Dieu. 
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D'ALEMBERT, 

Sur ce qu'on avait défendu H Encydopédie £sf brûlé Jes 
Ouvrages en France. 

Un fénat de Mldas, en étole, en foutane, 
A profcrit, nous dit-on, vos immortels écrits ? 

Son imbécillité condamne 

Les fages & les beavix efprits. 
La fuperftition, l'erreur & l'ignorance. 
Les juges du bon fens feroient-ils à Paris ? 
Avec quelle fureur, avec quelle impudence. 
Ces prêtres de Baal que l'enfer a vomis. 

Ont exercé leur violence 
Sur l'art de raifonner à leurs arrêts foumij. 
Telle parut jadis dans ce jour de ravage 
De leurs cruels aïeux la fanguinaire rage, 
Quand Paris s'égorgeoit, la Saint Barthélemi. 

Barbares vifigoths, qu'ofez-vous entreprendre ? 
Opprobre de nos jours, votre férocité 

Vous empêche donc de comprendre. 
Que malgré les complots de votre iniquité, 

La raifon Se la vérité 
Sont comme le phénix qui renaît de fa cendre ? 

5 
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Nonobftant les brouillards qu'exhaloient les erreurs 

De vos conciles & fynodes, 
Galilée eut raifon ; & vos inquifiteurs 
N'onc pu par les bûchers, ni les cris dés ddfteurs. 

Anéantir les antipodes. 

Mais qui vous rend perfécuteurs ? 

Pourquoi votre rage infenfée. 
Par les convulfions de fa fureur prefTée, 
S'offenfe-t-elle enfin que de favans auteurs^ 
Organes du bon fens, nous peignent leur penfée ? 
O comble de forfaits ! ô lîècle I ô temps ! ô mœurs 1 
Je laifle en paix l'amas de vos fohges trompeurs 

De votre fyftème apocryphe : 
Le crime vos décèle, indignes impofteurs ; 
Le vicaire de Dieu, votre premier pontife. 

Protège des confpirateursj 
Des monftres Portugais dont les cotil plots perfides 
Armoient contre leur Roi des fujets parricides ; 
L'événement l'attefte, & l'Europe en frémit. 
Le fage qui l'apprend, en filerice gémit. 

Quoi ! Rome en ce Cècle fervile 
Devient le refuge & l'afile 

Du crime qui s'y raffermit ! 
Un ordre qui d'Ignace a reçu fa doflrinç. 
Complote dans fon fein le meurtre & la ruinç 

Des états & des citoyens. 

Ofez-vous, féroces Chrétiens, 
Qui jufqu'au fan6tuaire, au milieu de vos temples*, 

* L'hoftie eir.'^oifonnée qu'il» doiuièrent à un Empereur : je cr©i* 
Henri VII. 

E 2 



52 E P I T R E s* 

D'attentats inhumains fournifîez des exemples, 
Calomnier encor la vertu des Païens ? 

Si vous les accufez de crimes. 
Furent-ils comme vous barbares & cruels ? 

Songez au nombre de viftimes 
Dont l'inquifition a rougi les autels. 

Votre Dieu des ames fublimes 
Exige des vertus, non le fang des mortels. 
Platon dirolt, voyant vos fêtes triomphales. 
Ces innocens menés aux bûchers folennels. 
Que vous facrifiez ces viélimes fatales 

A des Déités infernales. 

Ah ! jufqu'à quand les nations 

Souffriront -elles ces fcandales 

Et l'abus des religions ? 
Voilà, voilà pourquoi ces monftres à tonfure. 

Ces charlatans de l'impofture, 
Défenfeurs criminels des intérêts du ciel, 
Sont pleins d'acharnement, de fureur & d'envie. 
Et contre la raifon & la philofophie. 
Voilà pourquoi des flots d'amertume & de fiel 

Sont répandus fur votre vie. 
Ces fourbes, en tremblant dans leur obfcurité, 
Craignoient que la raifon d'une vive lumière. 
N'éclairant de trop près leur coupable carrière. 

Nous décelât la vérité. 

Laiffez ramper dans la pouffière 

Ces fléaux de l'humanité. 
Qu'ils infultent le fage en difant le bréviaire, 
Qu'ils confondent l'orgueil avec l'humilité ; 
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De leur croafîement la clameur paflagère, 
O fage d'Alembert ! pour votre efprit auftère, 

N'eft qu'un fon frivole, un vain bruit. 
Qui fur l'aile des vents fe diffipe & s'enfuit. 
Amant de vérités folides, éternelles, 
Sans vous embarrafler en d'abfurdes querelles, 
Du haut du firmament à vos calculs fournis 

Méprifez tous vos ennemis. ' 
Continuez en paix, loin de leurs cris rebelles, 

Vos découvertes immortelles. 
Tandis que leur audace ameute des pervers, 
Et qu'à fon tribunal l'idiot vous aflîgne, 

Par un fort plus noble & plus digne 

Vous éclairerez l'univers. 
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A U 

SIEUR NOÈL, 
Maître 4* Hôtel, 



Je ne ris point, vraiment, Monfieur Noël, 
Vos grands talens vous rendront immortel. 
Sans doute il eft plus d'un moyen de l'être ; 
Qui dans fon art furpaffe fes égaux. 
Qui s'applanit dçs chemins tout nouveaviXj 
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Eft dans fon genre un habile, un grand maître j 
Des cuifiniers vous êtes le héros. 

Vous poffédez l'exadte connoiflance 
Des végétaux ; & votre expérience 
Affimilant difcrétement leurs fucs. 
Sait les lier au genre de fes fauces. 
Au doux parfum des jafmins & des rofes. 
Qui font le charme & des rois & des ducs. 

Si quelque jour il vous prend fantaific 
D'imaginer un ragoût de momie, 
En l'apprêtant de ce goût fur & fin. 
Et des extraits produits par la chimie ; 
L'illufion, le preftige & la faim 
Nous rendront tous peutrêtre antropophages. 

Mais non, laiflbns ces repas aux fauvages ; 
Même épargnons la chair des animaux } 
Prodiguez-nous plutôt les végétaux. 
Ils font plus fains, plus faits pour nos ufagcs. 

Que de filets par vous imaginés. 
Que de pâtés par vos mains façonnés. 
Que de hachis, de farces déledables. 
Dont nos palais fouvent trop enchantés 
Sont mollement chatouillés & flattés ! 

Auteur fécond de ces mets admirables. 
Que cent feftins ne fauroient épuifer. 
Vous inventez & favez compofer 
Ce que japais aucun de vos femblables 
Ne produifit pour s'immortalifer. 

Auffi jamais, croyez-moi, la cuifine 
Egyptienne, ou Grecque, ou bien Latine, 



Ne put atteindre à la perfedion 

Où la porta votre efprit qui combine. 

Et votre vive imagination. 

Ce Lucullus, fameux gourmet de Rome, 
Dans fes banquets au falon d'Apollon, 
Feftins fameux que Cicéron renomme. 
Ne goûta rien d'auflî fin, d'auflî bon 
Que cette bombe à la Sardanapale, 
Ce mets des Dieux qu'aucun ragoût n'égale ; 
Dont vous m'avez régalé ce midi. 

Si l'on pouvoit ranimer Epicure, 
Si la vertu de quelque faint hardi 
Pouvoit encore le rendre à la nature. 
Ah ! que Noël en feroit applaudi ! 
Il choifiroit Noël pour fon apôtre ; 
Il l'eft déjà, car fon travail vanté 
A tout palais prêche la volupté ; 
A nous tenter plus féduifant qu'un autre, 
Il eft vainqueur de la frugalité, 
Et furpaffant le philofophe antique, 
Noël réduit fes leçons en pratique ; 
Ses mets exquis amorçant les Prufîiens 
Les ont changés en Epicuriens. 

Au temps pafle la volupté groflîère, 
Sans méditer fur des mets délicats, 
Se contentoit de furcharger les plats. 
Pour aflbuvir fa dent carnaffière j 
On étoit loin de nos raffinemens. 
On ignoroit nos aflaifonnemens, 
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On recherchoit la viande la plus rare ; 
Ce qui coûtoit le plus, paflbit pour bon. 

Pétrone ainfi peint le feftin bizarre 
Que lui donna certain Trimalcion. 
On y fervit avec profufion 
Des animaux enciers de toute efpèce ; 
D'un porc furtout le cadavre hideux 
Si révoltant, fi choquant à nos yeux, 
Fut étalé, rôti tout d'une pièce ; 
Dès que fes flancs furent tranchés en deux. 
On en tira l'oifeau brillant du Phafe, 
Chapons, dindons, becs-figues & perdrix : 
Les conviés tous ravis, en extafe, 
A cet afpeft jetèrent de grands cris j 
Le cuifinier fi.it loué par bêtife. 
Chacun mangea félon fa friandife. 
On dévora le porc 8c fes débris. 

Qui ferviroit à préfent à fes hôtes 
Un tel repas î Au lieu d'être loué 
Des fucceffeurs des Térences, des Plautes, 
En plein théâtre on feroit bafoué. 
Les fins gourmets à table délicate 
Ne fouffrent point qu'un chétif gargotier 
Groffièrement travaille à la Sarmate. 
On veut furtout qu'habile en fon métier. 
Par des ragoûts dont la faveur nous flate, 
L'artifte ait l'art de nous raffafier. 
11 faut encor, & j'allois l'oublier, 
Qiie toute table élégamment fervie, 
Evite en tout l'air d'une boucherie ; 
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Qu'un rôt coupé ne foit jamais fanglant : 
Un tel objet d'horreur eft révoltant. 
Un cuifinier qui brigue la louange. 
Doit déguifcr les cadavres qu'on mange; 
En cent façons il peut les difféquer, 
D'ingrédiens il compofe un mélange, 
La farce enfin lui fert à tout mafqucr. 

Voilà par où le fameux Noël brille. 
Il imagine & jamais il ne pille 
De vieux menus d'autres maîtres d'hôtels ; 
C'eft un Newton dans l'art de la marmite. 
Un vrai Céfar en fait de lèchefrite. 
Et furpaflant nos héros aduels, 
11 les vaut tous aux palais fenfuels. 

Mais fi ces vers tomboient à l'improviftc 
Entre les mains d'un bourru janfenifce. 
Zélé dévot Se prompt à s'enflamer. 
Je crois d'ici l'entendre déclamer 
Contre ce monftre impie & fibarlte 
Qui prône trop la volupté maudite, 
Et vous loger l'auteur, fans le nommer. 
Au gouffre affreux que Lucifer habite. 

Tout doux, tout doux, Monfieur le cénobite. 
Plus de bon fens, de grâce, moins d'humeur ; 
Entre nous deux c'eft la raifon, dofteur, 
Qui feule doit juger notre querelle. 
A fes décrets ne {oyez point rebelle ; 
Elle vous dit, fi vous pouvez l'ouir. 
Prétends-tu donc laiffer évanouir 
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Les dons du ciel qu'il verfe en abondance ? 
S'il les donna, félon toute apparence. 
Ce fut afin que l'on pût en jouir. 

Ufer de tout, c'eft le confeil du fage ; 
Savoir jouir fans abufer de rien. 
Souffrir le mal, s'il vient, avec courage. 
Et bien goûter l'avantage du bien. 

Hâtez-vous donc, Noël, fervez la table : 
Je fens déjà le parfum déledable 
De vos ragoûts, on vient me les oiFrir. 
Allons goûter de vos métamorphofes ; 
Car puifqu'enfin, fi l'on ne veut mourir. 
Tout homme doit chaque jour fe nourrir. 
Ne nous donnez que d'excellentes cbofes. 
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O CATTJ nos jours, nos ans s'écoulent; 
Qui peut, hélas! les arrêter ? 
Le temps, les deflins qui nous roulent. 
Ne celTent de nous emporter. 

Nous avons deux temps dar;s, la vie : 
L'un eft l'empire de l'erreur. 
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Où nous poffédons le bonheur ; 
L'autre eft pour la philofophie, 
Il eft trifte, morne & rêveur. 

Encor dans la fleur de votre âge. 
Le premier eft votre partage. 
Le charme des illufions 
Et l'ivreffe des paffions 
Rempliflent votre cœur volage ; 
La vive imagination 
Du plus frivole badinage 
"Vous fait une occupation ; 
Tout vous rit, & tout vous engage 
A rendre un éternel hommage 
Au plaifir fans réflexion. 
Votre ame toujours diffipée. 
Tourbillonnant dans les olaifirs. 
Par l'abondance des défirs 
Se trouve fans ceflTe occupée. 

Ici l'Amour en badinant 
Décoche une flèche dorée. 
Dont vous fentez incontinent 
Dans le cœur la pointe acérée : 
Vous foupirez, yous vous troublez. 
Soudain vos feux font redoublés ; 
Vos fentimens, toute votre ame, 
Sont à l'objet qui vous enflamme ; 
Vous domptez ce cœur rigoureux. 
Un moment vous êtes heureux ; 
Mais l'inconftance vous réclame, 
La jouiflance éteint vos feux. 



6o 



E P I T R E s. 



Vous quittez donc votre maîtrefle. 
Et revenu de votre ivrefle. 
L'amour a dirigé vos pas 
Vers les filets que tend Sj'lvie ; 
Vous y tombez, & votre vie 
Se termine par le trépas, 
Si vous ne contentez l'envie 
De pofféder autant d'appas. 

Bientôt une autre lui fuccède. 
Vient fon tour, 8c celle-là cède 
Votre cœur au nouvel objet 
Dont l'amour vous rend le fujet. 

Ainfi courant de belle en belle, 
Un heureux inftinél vous appelle 
A goûter des plaifirs nouveaux. 
Des foucis la troupe cruelle, 
La prévoyance & fa féquelle 
Ne troublent point votre repos ; 
Votre cœur ouvert fe déploie 
Au fein de la fociété, 
Aux épanchemens de la joie. 

Dans votre heureufe liberté, 
Tout femble créé pour vous plaire ; 
La vérité fans contredit, 
Souvent dure & toujours févère, 
Ne vaut pas lorfqu'on l'applaudit 
Une jouiflance en chimère ; 
Etre heureux, c'eft la grande affaire,, 
Et dans ce féjour impofteur 
Où tout eft fiétion & fonge. 



E P I T R E s. 

Qu'importe qu'en nons le bonheur 
Naifle dans le fein de l'erreur ? 
Chériflbns-en jufqu'au menfonge. 

On l'a tant dit, nous fommes tous 
Les uns plus, les autres moins fous ; 
Ce fait me femblant très-probable, 
Choififfez la folie aimable ; 
De tous les agrémens pour nous 
Elle eft la fource intariffable. 

Pour jouir long-temps de ce bien. 
Gardez-vous d'approfondir rien. 
Tout eft preftige en cette vie. 
Des objets de votre folie. 
En fidelle Epicurien, 
Effleurez la fuperficie. 

Vos plaifirs font comme une fleur. 
Cueillez-la d'une main légère ; 
A fa nuance, à fa couleur, 
Au doux parfum de fon odeur • 
S'attache un prix imaginaire. 
Ah ! nos fens ont tout à rifquer 
De qui veut métaphyliquer : 
La rofe fous la main profane 
Qui s'obftine à la diflequer. 
Perd tout fon éclat, & fe fané. 

Le monde, & fans rien excepter. 
S'échappe dès qu'on le pénètre ; 
L'examiner Se le connoître, 
C'eft apprendre à s'en dégoûter. 
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Pour moi qu'une longue infortune. 
Le temps & les maux ont flétri. 
Sous le fardeau qui m'importune 
J'ai fait divorce avec les ris. 
Je touche aux bornes de ma vie. 
L'erreur de chez moi s'eft enfuie. 
Et la raifon à mes efprits 
Montrant fon auftère figure. 
Me force à fuivre fon allure. 
Et prétend qu'en mes fondlions 
Avec fon compas je mefure 
La moindre de mes aftions. 

Cette raifon a fes apôtres ; 
Mais dure, inflexible envers nous, 
C'eft un pédagogue en courroux 
Qui nous nuit en fervant les autres. 

Après tous les deftins divers 
Que l'un eflliie & l'autre évite, 
Préfens que dans cet univers 
Répand la fortune maudite. 
Nous allons tous au même gîtej 
Les ignorans & les experts 
Pafl!eront tous l'eau du Cocyte. 

Mais lorfque la mort décrépite 
Vers fcs abymes entr'ouverts 
Voudra diriger votre fuite. 
L'amour & les plaifirs légers 
Jufqu'au portique des enfers 
En foule iront à votre fuite ; 
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Et pour moi, rêvant triftement 
Au coup du cifeau de la Parque, 
J'irai mélancoliquement 
PalTer dans la fatale barque. 

N'allez donc pas vous deflaifir 
Des erreurs, charmes de la vie : 
O Catt ! un moment de plaifir 
Vaut cent ans de philofophie. 

De Breflau, en Janvier 1762. 
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^k; voîileit négocier la Paix. 

Cî'EST donc vous qui croyez m'exhorter à la 
paix. 

Elle a fait de tout temps le but de mes fouhaits ; 
J'efpère vainement d'en célébrer la fête. 
Neptune, & non pas moi, peut calmer la tempête ; 
C'eft aux antiques Dieux, de l'Olympe habitans, 
A réprimer les mers, à renfermer les vents. 
Pour moi, nouveau fevré dans la troupe célefle. 
Je dois borner mes foins à quelque avis modeftc 
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Mais je connois des Dieux, doux, fages, bienfaifans, 
Qiii toujours modérés, toujours concilians. 
Déplorant dans leur cœur les foufFrances publiques. 
Occupent leurs vertus de projets pacifiques,. 

Pour l'aldère Junon, Virgile vous l'a dit, 
De nos cruels débats Ton orgueil s'applaudit ; 
Souvent dans l'univers répandant les alarmes. 
Des Dieux trop aveuglés pour elle ont pris les armes. 
C'eft elle que l'on vit fur les bords phrygiens 
Perfécuter Hedlor, Friam & les Troyens ; 
Et fur des fugitifs fa colère acharnée 
Pourfuivit par les mers Anchyfe avec Enée. 

L'Europe alTez long-temps trop docile à fes lois. 
Ouvre un œil fafciné, pour la première fois. 
Et d'un regard hardi confond fon impofture. 
On s'élève, on s'indigne, on éclate, on murmure : 

Faut-il, dit-oti, flexible à fes impreffions, 

Fomenter nos malheurs 8c nos diiïentions ? 
" En vils gladiateurs, pour aflbuvir fa rage. 

Nous baigner dans des flots de fang & de carnage, 
. *' Et toujours des combats contempler l'appareil ? " 

La raifon affoupie eft au jour du réveil 
Par de vains préjugés dans le trouble engagée; 
Dans peu de l'impoRure elle fera vangée : 
Le tourbillon fougueux qui pouiToit tous ces corps, 
A par fa violence épuifé fes efforts ; 
Il s'appaife en grondant, cfToufflé, hors d'haleine. 
Et ne fatigue plus les fables de l'arène. 

Le ftupide habitant de ces vaftes forêts 
Auquel le Dieu du jour a refufé fes traits. 

Dans 
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Dans le fond ténébreux d'un repaire fauvage 
Détefte par inftinft la guerre qu'il partage. 
Jufqu'aux lieux entourés par d'éternels glaçons 
La voix de l'équité parle au cœur des Lappons. 
Que dis-je ? . . . vos François, qui fous difFérens titres 
Des droits des nations s'érigeotent en arbitres. 
Votre Dieu de la Seine & vos rois plébéiens. 
Depuis que la fortune échappe à leurs liens. 
Répriment en fecret cette fougue effrénée 
Qui prétendoit des rois difter la dcftinée : 
L'abattement fuccède à ces bruyans tranfports. 

Voyez votre patrie en proie à fes remords ; 
Elle fort à la fin d'un rêve fantaftique, 
Et libre des ardeurs d'un accès frénétique, 
Recouvrant fes efprits, le jour & la fanté, 
La France ouvre les yeux & revoit la clarté ; 
D'un rayon de bon fens l'éclatante lumière 
Abat les préjugés qui couvroient fa paupière. 
Ces fantômes qu'un fonge engendre avec l'erreur. 
Dont un fang bouillonnant nourrilToit la vapeur. 
Se difripent foudain, & la vérité nue 
Par cent objets fâcheux vient occuper fa vue. 
A fes regards furpris quel odieux coup d'œil ! 

Elle voit le faux Dieu* créé par fon orgueil. 
Ce monftre qu'engendra fa haine dévorante, 
Au facrilége fein de la difcorde ardente. 
Dont les membres divers font autant de tyrans» 
Prêts à fe déchirer pour leurs vains différens, 

* Le triumvirat. 
Oeuv.fofihJeFu IL t. XF. 
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Qui prompts à la fervir, prompts à tomber fur elle, 
Sont l'appui dangereux de fa trifte querelle. 

Elle-même s'étonne en trouvant en tous lieux 
Les effets qu'ont produits fes tranfports odieux. 
Terribles monumens de cruauté, de rage, 
D'un orgueil infenfé trop déplorable ouvrage ; 
De la Viftule au Rhin cent pays défolés, 
Leurs murs encor fumans, leurs peuples immolés. 
Toute l'horreur qui fuit une infernale guerre. 

C'eft elle enfin qui ravagea la terre. 
Hélas ! on ne fent peint dans fon égarement 
Jufqu'où peut entraîner un fougueux fentinient ; 
Elle-même en rougit, elle a peine à le croire : 
Voltaire effacera ce trait de fon hiftoire. 
Et fon Roi dégoûté d'inutiles forfaits. 
Las de tant d'embarras, refpirera la paix. 

Cette pai>^^devient utile & néceffaire : 
Ses peuples oppHmés périlfent de milere. 
Ses tréfors par l'Autriche ont été épuifés. 
Ses héros, par l'Anglois vaincus ou difperfés. 
Ses vailTeaux fouverains d'Eole & de Neptune, 
Echoués ou battus, maudilTent leur fortune. 
Un vafte état fondé dans un climat lointain, 
Qui portoit pour tribut du bord Américain 
Ces poiflbns recherches du zèle apoftolique, 
D'abftincnce h de jeûne aliment catholique. 
Ce Canada conquis par fes fiers ennemis. 
Aux hérétiques mains des Bretons eft Ibumis. 
La France fans tréfors, fans vaiffeaux, fans fyflème. 
Sans Québec, eft réduite à manquer au carême. 
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La paix, la feule paix, peut enfin la tirer 
Du malheur que le temps doit encor empirer. 

Dans fon accablement, fon orgueil plus flexible 
Aux maux du genre humain entr'ouvre un cœur fer 
fible, 

Et paroît s'cmprefler d'en terminer le cours ; 

La modération éclate en fes difcours ; 

De fon elprit altier les funeftes maximes 

Font place aux fentimens des ames magnanimes. . 

Le peuple qu'éblouit ce généreux effort, 
Persfe qu'il va jouir des biens de l'âge d'or, 
Qu'étouffant la difcorde ainfi que la vengeance. 
Son bonheur & la paix lui viendront de la France. 

Mais ce peuple imbécille eft dupé par les grands, 
OpprelTeurs des états, du monde fous-tyrans, 
Qui fans cefle abforbés dans des projets finiflres 
Des attentats fameux font les cruels miniftres. 

Que de leurs fonsi flatteurs la douce imprefiîon 
Ne vous détrompe point de leur ambition ; 
Leur dehors eft couvert du fard de Id juftice. 
Leur cœur impénétrable eft rempli d'artifice. 
Vainement fous un mafque ils penfent fe cacher ; 
D'une main afl^urée il le faut arracher, ^ 
Il faut, en découvrant leurs paflîons iniques, 
Expofer au grand jour ces démons politiques. 

Ces farouches mortels fi durs & fi hautains. 
Tendres pour l'intérêt, pour nous pleins de dédains. 
Si fouvent arrofés des pleurs des miférables. 
N'ont jamais amolli leurs cœurs impitoyables. 
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Trop hauts dans le fuccès, trop bas dans le malheur. 
Le deftin règle feul leur haine & leur faveur. 
S'ils font compâtifTans, c'eft qu'ils font fans relTource, 
Et l'amour de la paix n'eft qu'au fond de leur bourfe. 

Non, le Sphinx qui dans Thèbe exerçoit fa fureur. 
Ces monftres qui d'Hercule éprouvoient la valeur. 
Les maux contagieux, les famines, les pertes, 
Sont moins à redouter, font cent fois moins funeftes. 
Que tous ces fcélérats dont les complots pervers 
Jufqu'en fes fondemens ébranlent l'univers. 

Craignez l'infeftion & le poifon que verfe 
Dans un cœur fimple & pur leur dangereux com- 
merce. 

D'abord on les obferve, on craint d'être trompé. 
Tôt ou tard dans leur piège on eft enveloppé ; 
Il faut jouter contr'eux, l'artifice a fes charmes. 
Et l'on fe fert enfin de leurs perfides armes. 

Ah ! paflbns dans le fein du repos & des arts 
La fin d'un jour obfcur troublé par les hafards ; 
Et bornant nos défirs au charme d'être jufte. 
Fuyons Tigellius, & Néron & Locufte. 

• 

A Freybcrg, ce 13 Décembre 1759. 
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Pour être envoyée far un Suîjfe à certaine Demi/elle 
ULRI^JJE dont il étoit amoureux. 



Je vois ici comment on prend des villes ; 
Leurs défenfeurs, pareils à des Achilles, 
Mènent grand bruit & nous réfiftent bien ; 
Ces beaux exploits, en lauriers fi fertiles. 
Toujours cruels, ne me touchent en rien. 

J'àimerois mieux le beau fecret de prendre 
Un jeune cœur enclin à fe défendre. 
Surtout lui plaire & par mon entretien 
Faire pafîer mon amour dans le fien. 

A mon avis cet arc eft difficile ; 
Je le croirois toutefois plus utile 
Que les travaux funeftes des guerriers 
Couverts de fang, de fange & de lauriers. 

Quel trifte jeu d'abymer des murailles. 
Vieux monumens d'habiles ouvriers. 
De s'acharner dans le fort des batailles 
Et de caufer nombre de funérailles ! 

Que fi j'étois auprès de vos foyers, 
Je l'avoûrai, j'aurois plutôt envie 
De m'occuper à procurer la vie. 
En retirant des cachots du néant. 
De l'univers un futur habitant. 
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S'il fe pouvoir que celle que j'adore. 
En concourant à ma félicité, 
De fon beau fein quelque jour fit éclore 
Un rejeton de ma fécondité, 
Ce trait parfait ajoiîteroit encore 
A fes vertus, qu'on ne peut trop prifer ; 
C'eft, croyez-moi, (foit dit fans métaphore). 
Le vrai moyen de s'immortalifer. 
Le Dieu d'hymen autorife ces gages : 
Le bien de voir croître & multiplier 
N'eft point celui de ces ames fauvagçs. 
Des Iroquois & des antropophagcs ; 
C'eft un plaifir qu'on peut concilier 
Avec les mœurs que prefcrivent les fagcs. 
Et la vertu doit le juftifier. 

Voilà pourquoi Mars, ce Dieu fi terrible. 
Me vit révêche, inexorable & fourd, 
Quand il voulut m'engager à fa cour ; 
Vous le favez, mon cœur tendre & fenfiHe 
Sous vos drapeaux & fous ceux de l'Amour 
S'étoit naguère enrôlé fans retour. 

Ce Dieu charmant m'a tenu lieu de père; 
Dans fon école à Paphos, à Cythère, . 
De fes fecrets il daigna m'informer : 
Retenez bien, dit-il, que l'art de plaire 
D6it en tout temps précéder l'art d'aimer. 
Il me montra fon arfenal, fes armes ; 
Je ne vis point des tonnerres d'airain. 
Mais de beaux yeux brillans de mille charmes. 
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Dont la tendrefle exprimoit quelques larmes, 
Et qui des Dieux feraient l'heureux deftin. 

Tous fes fujets vivent en aflurance : 
Leurs travaux font exempts de violence ; 
Attentions, fentimens délicats, 
Soupirs, doux foins, égard èc complaifance, 
De tendres vers écrits fans embarras ; 
Pour leurs exploits, ce font baifers de flamme, 
Qui font couler la volupté dans l'amc, 
Qu'il faut fentir, mais qu'on n'exprime pas. 

Vous le voyez, j'ai l'ame trop humaine 
Pour me complaire au danger, à la peine, 
Que dans les camps au Dieu Mars départis 
Egalement fouffrent les deux partis. 

Habitant doux des rives d'Hippocrène, 
Toujours fournis à ma belle, à ma reine, 
Je voudrois fort, fi j'avois à choifir. 
En lui donnant recevoir du plaifir. 

A ce propos, ma divine mai trèfle. 
Je vous dirai le mot d'un ancien : 
Rufle n'étoit, non plus qu'Autrichien : 
" Dieu me fit homme, ainfi je m'intérefle 
" Aux biens, aux maux de toute notre efpcce." 

A Dittfmandorf, 1762. 



F 4 



7^ 



É P I T R E s. 



É P I T R E II. 

Pour l'amoureux Suije. Répon/e à Bemoifelle ULRI^UE^ 



XxH! quej'eftime les monarques, 
Surtout lorfque c'eft vous qui les faites parler ! 

Oui, s'ils pouvoient vous reflembler. 
Les cours n'entendrolent plus la voix des Ariftarques 
En vaines plaintes s'exhaler ; 
La vérité dans fes remarques 
N'anroit rien à diflimuler; 
Ces rois auroient le don de plaire, 
Et l'art plus précieux de régner fur les cœurs ; , 
Par-là cent fois fuperieurs 
A tout fouverain arbitraire 
Qui fur un peuple tributaire 
Etablit fon pouvoir à force de rigueurs. 
Mais votre empire eft doux, votre ame eft débonnaire, 
Vous m'avez fubjugué, mon joug eft volontaire ; 
Et ce feroit pour moi le comble des malheurs, 
Si jamais le deflin contraire 
Entreprenoit de me fouftraire 
A la douce rigueur de mes fers enchanteurs. 
Tandis que grand nombre d'efdaves. 
Foulés par le fceptre des rois, 
S'efTorcent vainement de rompre leurs entraves. 
Pour fe gouverner ?. leur choix ; 
Tandis que le peuple de Corfe, 
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Toujours obftinément fe ranime & s'efforce 

A brifer les fers des Génois ; 

Mon cœur ne veut d'autre avantage 
Qu'à vos attraits de rendre un éternel hommage. 

Et pour vous, ma Divinité, 

Je renonce à ma liberté, 

D'un Suifle le feul héritage. 

Qui fait des humains en tout âge 

La fuprême félicité. 
Idole de mon cœur, vous l'ame de mon ame^ 
Vous détruifez en moi l'efprit républicain. 
J'abhorrois autrefois le nom de fouverain. 
Que le confeil des cent de nos Bernois me blâme, 
Que l'efprit du grand Tell dans fon tombeau s'c 

flamme. 

Qu'il m'appelle parjure, elclave de Tarquin, 

Vous ferez, quoiqu'il me réclame. 

Souveraine de mon deftiii. 
Prenez donc déformais les rênes de l'empire 

Sous ces aufpices fortunés. 
Songez, en me voya,nt à vos pieds proflcrné. 

Que des Brutus, ces forcenés, 
Déteflant à vos yeux le floïque délire. 

Je ferai, j'en fais le ferment, 
Fidelle & dévoué jufqu'au dernier moment 
Au monarque nouveau que mon coçur vient d'élin 



A Dittraanfdorr, Août 1702. 
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É P I T R E III. 

Bu Suijfe au Cabinet de Mademoijelle ULRI^E. 

R ECEVEZ, charmant cabinet. 
Ce tas de rimes infenfées j 
Déformais confident fecret 
De mes amoureufes penfées, 
Soyez prudent, fage & difcret. 

Combien je vous porte d'envie ! 
Vous êtes dans l'appartement 
De celle par qui vivement 
Mon ame en extafe eft ravie ; 
Vous la voyez à tout inftant. 
Elle vous touche en écrivant. 
Si par un beau trait de magie 
Je me pouvois pour un moment 
Transformer à ma fantaifie. 
Je ferois, non en Siléfie, 
Mais à Berlin affurément 
Le cabinet de mon amie. 

La nuit, lorfqu'elle dormiroit, ' 
Toujours vigilant auprès d'elle. 
Je me tiendrois en fentineile ; 
Lorfqu'elle fe réveillerbit. 
L'objet premier qu'elle verroit. 
Ce feroit fon amant fidelle. 



Si le matin elle traçoit 
Sur moi, bureau, quelque billet. 
Je baiferois, brûlant de zèle. 
Cette main fi blanche & fi belle. 

Qu'avec plalfir je porterois 
Ce beau fein de neige h d'albâtre ! 
Qu'amoureufement idolâtre 
Doucement je le prellerois ; 
Que fi j'ofois je lui dirois 
Tout ce qu'Antoine à Cléopatre 
A dit fur de pareils fijjets. 

Que j'aurois de cuifans regrets. 
Si trop vîte & fans me rien dire 
Elle achevoit trop tôt d'écrire ; 
Mais du moins en me refermant 
Elle toucheroit fon amant ; 
Cette faveur fans confcquence 
Pour moi feroit d'un prix immenfe. 

Au lieu de ce bruit fovird que fait 
En fe fermant tout cabinet, 
Je m'écrîrois, C * * * vous adore, 
lit ficôt qu'on me heurteroit, 
Je le répéterois encore. 

Mais la trifte réalité, 
A l'œil plein de févérité, 
Diflipe de ma douce ivreffe 
La fiébidn enchantereffe. 
Et de colère tranfporté, 
Je me trouve ici rejeté 
Dans un camp loin de ma maîtrefle. 
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Je le vois, la félicité 
N'eft pour nous qu'un aimable fonge : 
Il vaut donc mieux, tout bien compté. 
Etre trompé par le menfonge 
Qu'éclairé par la vérité. 

A Dittmanfdorf, Août 1762. 

É P I r R E JF. 
D'UN SUISSE. 

A 

LA Divinité mère du tendre Amour 
J'ofois, me recueillant un jour, 
Du fond d'une antique chaumière 

Adreffer humblement ma dévote prière ; 
Je lui difois tout doucement : 
O Décfle aimable ! en qui brille 

Ce qu'on imagina jamais de plus charmant. 
Je vous en conjure ardemment. 
Daignez protéger votre fille ; 
C'eft votre fang, votre famille, 
C'eft de l'aimable Cupidon 
La compagne & la (beur cadette ; 
C'eft elle dont l'amour, dit-on. 
En m'embrafant me fit poète. 
Dont vous connoiffez bien le nom. 
Qui rime richement en ique ; 



Sur elle répandez, verfez fur fes deftins 

Tous les biens que des Dieux la faveur magnifique 

Peut diftribuer aux humains : 

Qu'autant qu'elle eft charmante & belle. 
Elle foit, s'il fe peut, aufli tendre & fidelle ; 

Que ni l'abfence ni le temps 
N'éteignent dans fon cœur de nos feux innocens 

La flamme pure & mutuelle, 
Ainfi que vos appas digne d'être immortelle. 

Qu'elle connoifle bien le cœur 

D'un certain Suifle qui l'adore. 
Qui pafle jour & nuit à compter chaque aurore 
Dont l'éclat importun diffère fon bonheur. 
Puifliez-vous, ô Vénus ! acceptant mon hommage. 

Bénir le deftin qui l'engage 

A former ce nœud folennel ! 
Et puîffe-t-elle enfin dans cette union fainte. 
En n'éprouvant Jamais de la lune d'abfinthe 
N'y goûter pour toujours que la lune de miel. 

A Péterfwalde, Septembre 1762. 
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É P I r R E 

s 

A 

P H Y L L I S. 

Faite pour VUfdge d'un Suijfe. 

Un certain Dieu qu'on adore à Cythèrc 
M'avoit, Phyllis, engagé fous vos lois. 
Je foupirois, je me flattois de plaire, 
Et mon bonheur paflbit celui des rois, 
Lorfqu'un Démon au regard fanguinaire, 
Démon cruel qui fème le trépas, 
An fein affreux des fureurs de la guerre. 
M'entraîna loin de vos divins appas. 

Hélas ! Phyllis, quelle eft la différence 
Du fort heureux & de la jouiffance 
Qu'un tendre amour m'offroit entre vos bras. 
Au fort affreux qu'à préfent votre abfence 
Me fait trouver ici dans la licence 
D'un camp où Mars remplit tout de fracas. 

Je vois ici la brillante Vidloire 
Mener gaiement dans l'horréur des combats 
Cent jeunes fous que Mars de ces climats 
S'en va dans peu plonger dans la nuit noire. 
Hélas ! Phyllis, tout ce peuple d'ingrats 
Au tendre amour a préféré la gloii-e. 

6 
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Que vois-je encor ? de rapides repas. 
Remplis d'ennui, fans qu'un mot d'allégrefle 
Ofe égayer le front de la fagefîe. 
Pour s'efcrimer on engloutit les plats. 
Tels font mes jours, mes ennuis, ma détrefle. 
Ah !t qu'ils font loin de la délicatefle. 
Et des plaifirs qui naiffent fur les pas 
De mon aimable & ciiarmante maîtreffe ! 
Quand même ici parmi tous ces foldats 
On donneroit des banquets d'Epicure, 
Où prodiguant les dons de la nature 
On ferviroit des piles d'ananas. 
Sans ma Phyllis dont je fais tant de cas. 
Ce luxe exquis & tout ce qu'il procure 
Non, par l'Amour, ne me toucheroit pas. 

Pour achever cette noble peinture. 
Sachez qu'ici l'on couche fur la dure ; 
Point de repos, l'on trotte, nuit & jour. 

Au lieu de voir ces beaux yeux d'oij l'amour 
Lance le trait dont je fens la blefTure, 
Je vois des yeux avides de capture, 
A'u regard dur, & dont le maintien fier 
Paroît peu fait à fupporier l'injure. 
Mais bien plutôt félon la conjondure 
A défier & Thérèfe & l'enfer. 
Quand tout éaui mon cœur fe repréfente 
Le beau corail d'un lèvre charmante 
Qui m'invitoit à des baifers ardens, 
Voila-t-il pas, dans un gros d'infolens, 
De vieux foudards retrouflant leur mouftache. 
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Dont le petun tient lieu d'odeur, d'encens. 

Tout auflîtôt de ces lieux je m'arrache. 

Et dépité, plein d'horreur pour les camps. 

De mon amour la bleflure rouverte 

Me renouvelle à chaque inftant la perte 

De vos appas & de vos agrémens. ' 

Ainfi Vénus punit un cœur volage. 
Qui fans raifon imprudemment s'engage 
Chez la Fortune, au camp, dans les hafards. 
Fuit de Cythère, & porte l'on hommage 
Malgré l'amour à l'homicide Mars. 

Ainfi fouvent, fans qu'il fe le propofe. 
Suivant l'inftinft d'une inconftante ardeur, 
I.e papillon s'envole de la rofe. 
Et voltigeant fans fin de fleur en fleur. 
Sur un muguet l'infenfc fe repofe. 
Et par dépit en fuce la liqueur. 

Je crois, Phyllis, à la métempfycofe ; 
Et votre amant trop léger & mùtin, 
En s'éloignant de vos attraits fans caufe. 
Du papillon a fubi le deftin. 

Si toutefois un repentir fincère 
Pouvoit, Phyllis, fléchir votre colère. 
Si j'efpérois qu'un être tout divin 
Ne fouffrît pas qu'on l'implorât en vain. 

Je jurerois que fidelle & plus tendre. 
Et dégoûté de Bellone & de Mars, 
A tout jamais je renonce à prétendre 
Aux lauriers d'Euîrène ou d'Alexandre, 
Pour mériter un fcul de vos regards. 

ZFIIRE 
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Si 



A U 

SIEUR GELLERT. 



I_vE Ciel en difpenfant Tes dons 
Ne les prodigua point d'une main libérale. 
Il nous refufe plus que nous ne recevons. 
Pour tout peuple à peu près fa faveur eft égale. 
Les François font gentils, les Anglois fcnt profonds ; 
Mais s'il dénie à l'un ce qu'il accorde à l'autre, 
Notre orgueil fait changer en rofes nos chardons : 
Au talent du voifin nous préférons le nôtre. 

A Sparte régnoit la valeur ; 
Mars fe plut d'y former de fameux capitaines. 

Tandis que la molle douceur 
Des beaux arts enchanteurs refpiroit dans Athènes. 

De Sparte nos vaillans Germains 

Ont hérité l'antique gloire. 
Combien de grands exploits ont rempli leur hiftoire ? 

Mais s'ils ont trouvé les chemins 

Qui vont au temple de mémoire. 

Les fleurs fe fanent en leurs mains 

Dont ils couronnent la vidloire. 

C'eft à toi, Cygne des Saxons, 
D'arracher ce fecret à la nature avare; 
Ocuv.pofih. dtFr. IL T. Xf\ 
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D'adoucir dans tes chants d'une langue barbare 

Les durs & déteftables fons. 
Ajoute par les vers que ta Mufe prépare, 

(Sur les pas du divin Maron) 
Aux palmes des vainqueurs dont le Germain fe 
pare. 

Les plus beaux lauriers d'Apollon. 
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Sur le Printemps. 



£1nFIN le trille hiver précipite fes pas. 
Il fuit enveloppé de fes fombres frimats ; 
Le foleil vient dorer le fommet des montagnes. 
Ses rayons renaiflans ont fondu les glaçons, 
Les torrens argentins tombent dans les vallons. 
Et leurs flots ferpentant humeftent les campagnes. 
Les autans rigoureux, les fougueux aquilons. 
Dans les antres du nord ont cherché leur afile. 
Le printemps vient, tout rit, le foufHe des zéphirs 
Rend le fein de la terre abondant & fertile ; 
Il ramène aux mortels la faifon des plaifirs. 
La nature aux abois, fans force & décrépite. 

Que rhiver a pendant fix mois 

Enfevelie fous fes lois 
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Triomplie du tombeau & d'un fommeil ftupide. 

Comme l'infefte chryfalide 
Refibi t de fon cocon plus brillant qu'autrefois. 

La jeune, la charmante Flore, ^ 

Profitant de ces jours fereins, 

ïnceflamment va faire éclore 

Ses fleurs, rornement des jardins. 
Les doux parfums de l'air, la chaleur, tout conipir 
A ranimer l'effor de nos fens morfondus, 
. A nous réunir aux élus, 

Sous le voluptueux empire 

Qu'étend fur tout ce qui refpire 
Le preftrge enchanteur des charmes de Vénus. 

Déjà fon feu divin infpire 
L'amour qu'en gazouillant expriment les oifeaux; 
Elle échauffe rinftinct des habitans des eaux ; 
Par elle le berger pour f:!,,.Phyllis foupire. 
Tandis qu'un même amour enflamme fes troupeau 
Reine de la nature, elle amollit & touche 

Le cœur fanguinaire & farouche 
Des tigres, des lions, des cruels léopards ; 

Les accens de fa belle bouche 

Ont fu 'fléchir jufqu'au Dieu Mars. 

Mais lorfque toute la nature 
S'abandonne à l'inftinft d'une volupté pure. 
Que l'amour de fes feux paroît tout ranimer, 

Qiie l'air retentit du murmure 

Des amans qui fous la verdure 

Chantent le doux plaifir d'aimer ; 

G 2 
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Un auftère devoir m'ordonne de m'exclure 

Des charmes enchanteurs que je viens de nommer. 

L'honneur parle, la gloire altière 

Va m'entraîner dans la carrière, 
Où l'implacable Mars, au regard inhumain, 
Parmi des tourbillons de flamme & de pouflièrc 
Fait dans des flots de fang rouler fon char d'airain. 

L'efpric eft occupé par des exploits rapides. 
Il n'eft plus là d'Amour, de Cinyre, ou d'Iris ; 

On ne voit que des Euménides, 

Parmi le meurtre 8c les débris, 
Exciter, animer, par l'éclat de leurs cris. 
Dans l'efTort du combat ces guerriers homicides. 
Du vif défir de vaincre & de la gloire épris ; 

Et l'on n'apperçoit d'autre image 

Que rapt, violence & carnage. 
Tandis que l'univers ne paroît afpirer 

Qu'au noble emploi de réparer 

L'immenle & mémorable perte 

Que l'efpèce humaine a foufferte. 
Quand la nature enfin va partout s'occuper 

Du doux plaifir de reproduire. 
Une fatale loi nous condamne à détruire 
Tous ceux que Mars a tardé d'extirper. 

Eh quoi ! la nature féconde 
Dans fa profufion n'a pu nous départir 

Qu'un moyen pour entrer au monde; 

Il en eft cent pour en fortir. 
Ne devrions-nous pas diminuer le nombre 
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De ces chemins femés de douleurs & de maux ? 

Mais l'homme atrabilaire & fombre 
En invente avec foin chaque jour de nouveaux. 

Ah ! quelle fureur nous enivre. 
Pour t'immoler, ô Mars, nos plus tendres défirs ! 

Qu'il en coûte, ô gloire, à te fuivre ! 

Nous avons deux momens à vivre. 

Qu'il en foit un pour les plaifirs* 

De Freyberg-, Avril 1760. 
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Sur Us Difcours du Vulgaire. 



Dans ce vafte univers, le globe où nous vivons. 
Lui fert à mon avis de petites maifons. 
De fous, d'extravagans, la bizarre cohue 
De Lifbonne à Peckin offre en grand à ma vus 
Un pré de mille fleurs richement émaillé: 
Sur cette ample pâture, un efprit éveillé 
Saifit mahgnement la fleur du ridicule. 
L'extrait & l'alfaifonne au fond de fa cellule. 

Un Quaker me dira d'un air fombre & chagrin 
Qu'il faut toujours couvrir les défauts du prochain : 
Mais lorfqu'un fat abonde en traits de balourdife. 
Loin d'en verfer des pleurs, je ris de fa fottife. 

G 3 
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J'aime à lire, il eft vrai, même aux dépens des rois; 
Je hais le mlfantrope & les fronts trop fournois. 
Je préfère à ce fou que l'on nomme Héraclite, 
Ce fou plus gai que lui, l'enjoué Démocrite : 
Sans fe fâcher de rien, il s'amufoit de tout ; 
De nos frivolités il avoit vu le bout. 
Et qu'importe en effet qu'un efprit fot & louche 
D'un flux de pauvretés jaillilTant de fa bouche 
M'étourdilîc un moment, bavardant fans efprit ? 
Cet arbufte eft reftreint à porter un tel fruit : 
A m'amufer de lui mon penchant me convie. 
Son ridicule eft fait pour égayer ma vie. 

Oui, je te le confefle ici, mon cher Damon, 
Ma rate qui fans toi rifquoit l'obftrudion, 
T 'entendant pérorer d'une mine effrontée, 
En riant cet hiver, s'cft fî bien dilatée. 
Qu'à ton feul fouvenir mon mal a dilparu. 

Au beau monde, à la cour, Damon s'étoit intrus ; 
Il décidoit de tout fans jamais rien comprendre ; 
Un cercle autour de lui fe formoit pour l'entendre ; 
Là s'empreffoit en foule un peuple curieux, 
Tendant le cou, ouvrant les oreilles, les yeux. 
Se pâmant de plaifir des traits de balotirdiie 
Qu'innocemment Damon leur lâchoit par bêtife. 
*Je m'empreffe, & je perce à travei s le concours 
Où notre fat s'épanche en fublimes difcours. 

La M * * * a fu, dit-il, toucher mon ame. — 
Ah ! Monfieur, c'eft beaucoup d'allumer une flame 
A foixante & dix ans. — Elle en a trente au plus, 
Répond le difcoureur; telle païut Vénus 
6 
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Quand on la vit flotter fur le fein d'Amphitritc. — 
Sur Ton difcernement chacun le félicite ; 
Il avoue à la fin qu'il ne la connoît pas. 

Quelqu'un d'officieux fentant fon embarras. 
De difcours en difcours vous le promène en France. 

C'eft le pays, dit-il, où brille la finance. — 
Eh ! Monfieur, ce royaume eft fi fort endetté. — 

C'eft le dernier effort de fon habileté 
D'épuifer les tréfors de .voifms économes ; 
Berne ainfi qu'Amftejdain lui fourniffent des fommes. 
Ah ! quel plaifir aura le plus chrétien des rois, 
Lorfque l'abbé Terray, par de nouveaux exploits 
Englobant les voifins dans la chute commune. 
D'un coup de plume un jour ravira leur fortune. 
Voyez-vous, dans ceci tout eft grand fie nouveau ; 
Faillite d'un banquier n'a pour moi rien de beau ; 
Mais quand un grand état vife à la banqueroute. 
Le crédit abynié, le richard en déroute, 
La conflernation qui trouble les efprits. 
D'un coloffe ébranlé les éconnans débris, 
La chute des Créfus tombés de leur pinacle. 
L'ébranlement affreux que produit ce fpeftacle. 
Le rend en même temps rare & majeftueux. — 

Eh ! quoi ! vous plaifez-vous au fort des malheu- 
reux ? — 

Non pas, mais on en parle, & ce fujet amufe. — 
Voilà vraiment, Monfieur, une excellente excufe — 
On l'interrompt. L'un dit, en France on voit au 
moins 

Que pour le militaire on épuifa fes foins, 
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Tant de fameux héros, il eft vrai fans pratique. 
Dans leurs favans écrits enfeignent la taftique ; 
Il n'eft dans leurs vieux corps pas jufqu'au caporal 
Qui ne figure' ailleurs comme un bon général: 
Chez eux de ce grand arc il fraudra nous inflruire.- — 

Oui, dit le Schach-Baham ; mais j'y trouve à redire 
Qu'à préfent la colonne a moins d'admirateurs ; 
Les Thcbains s'en fervoient, & tous nos vieux auteurs 
Trouvent cette ordonnance admirable & requife ; 
Sa malfe enfonce tout, Se même dans Moyfe 
Vous voyez précéder le Juif guidé par Dieu 
Une colonne d'air, ou colonne de feu. — 
Quelle érudition ! s'écrioit tout le monde : 
Science univerfelle ! ô caboche profonde ! 

Mais le canon, Monfîeur, ce foudre des guerriers, 
Ecrafe la colonne & flétrit fes lauriers j 
Elle eft détruite avant que d'agir — -je m'en moque — 
Comment la garantir? — Je marche, avance, & choque — 
Cela pourroit manquer — vous êtes trop craintif ; 
Trois rangs ne peuvent rien contre un corps fi maffif. 
Si l'on m'écoute, il faut que Monteynard ordonne 
Que toujours le François vous attaque en colonne. 

Ah ! vous aurez le temps de mûrir vos projets : 
Nous jouiflTons ici d'une profonde paix ; 
Du temple de Janus les portes font fermées. 
Les arts font floriflans à l'abri des armées. 
L'envie eft enchaînée, & les grands potentats 
Font dans ce calme heureux profpérer leurs états. ■ 

Cela vous plait à dire, a répondu mon homme ; 
De l'Efpagne en Ecoffe, & du Pont jufqu'^ Rome, 
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Des efprits agités la fermentation 
Va mettre inceflamment l'Europe en aftion. 
Pouvez-vous fuppofer que de fang froid on fouffre 
Qu'un royaume en trois parts par trois voifins s'en- 
gouffre, 

Qu'on s'arroge des droits, que trois princes d'accord 
N'aient pas même imploré les arbitres du fort ? — 
Qui font-ils, s'il vous plait ? — La France & l'Angle- 
terre. 

Vous les verrez bientôt portant partout la guerre. 
Corriger & punir des écoliers mutins. 
Qui jouant les grands rois, ne font que des gredins.— 
Ah ! pour la PrulTe au moins nous vous demandons 
grâce, — 

Peine perdue, il faut que juftice fe faffe. 
Que diroit Richelieu, Philippe deux, Cromvvel, 
Grands hommes qu'illuftra l'art de Machiavel, 
Si dans nos jours déçus, de lâches politiques 
Craignoient de s'égarer fur leurs pas héroïques ? 
On connoîtra dans peu la France & d'Aiguillon ; 
Le Sarmate a chez eux fonné le réveillon. 
Vous allez voir du nord la fierté confondue ; 
Catherine fera par Muftapha battue. 
Du fond de la Gothie un innombrable eflaim 
Des murs de Péterfbourg changera le deftin ; 
L'Hellefpont ralTuré ne verra plus de Ruffe, 
Et l'on extirpera jufqu'au nom de la Pruffe. — 

Ah ! votre amc s'exalte, & vous prophécifez. 
Dit doucement quelqu'un. — Les feux font attifés. 
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Lui repartit mon homme ; on va voir des miracles : 
Ce font des vérités & non pas des oracles. — 
La Lippe à Buckebourg s'en réjouira bien. 
Reprit-on, fans la guerre il ne tient plus à rien : 
Voilà l'occafion, il pourra reparoître.-— 
Il efl: mort. — Ce matin j'en reçus une lettre. — 
Non, il efl: mort, vous dis-je, un gros marchand fo- 
rain. 

Revenu de Bronfwick, fut préfent à fa fin. — 
Mais ce marchand, Monfieiir, eft mal-inftruit fans 
doute. — 

Eh ! quoi ! faut-il douter de tout ce qu'on écoute ? — 
C'eft; qu'aucun mort jamais du tombeau n'écrivit. 
Qu'un marchand n'a d'objet que celui du crédit. 
Et qu'on fe voit moqué quand on eft trop crédule.— 
Non, répliqua Damon, je fuis né fans fcrupule ; 
Je crois tout bonnement : comment examiner, 
Vétiller les propos, fans fuccès me peiner ; 
L'efprit toujours tendu, pefer dans ma balance 
La vérité dans l'un, en l'autre l'apparence ? 
!Non, j'y vais rondement, je crois tout ce qu'on dit j 
Journal, folliculaire, imprimé," manufcript. 
Miracles, s'il le faut, rien ne m'eft indigefte : 
Je figure, il fuffit, que m'importe le refl:e ? 
Mais, Moaficur, — mais, Monficur — mais La Lippe eft 
vivant. — 

Que m'importe qu'il vive ou foit agonifant ? 

Voilà comme on entend raifonner le vulgaire. 
Diderot prévenu croit tout homme un Voluiie, 
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Il fe porte avec zèle à vouloir l'éclairer ; 
Il y perdra fes foins, fans le régénérer. 

Mais vous, mes chers amis, qui dévorés de gloire. 
Voulez tracer vos noms au temple de mémoire. 
Hélas ! examinez le public en détail, 
Stupide, ignorant, fot, méprifable bétail ; 
C'eft là l'organe impur de votre renommée ; 
Au prix de votre fang il vous vend fa fumée : 
Vous placez le bonheur dans l'appât décevant 
D'être applaudi, loué par ce peuple ignorant ; 
Mais il blâme fouvent, car la chance efl douteufe. 

Trompé par des fripons, fa langue venimeufe 
Flétrit ce Julien qu'on nomma l'Apoftat : 
Ce philofophe écoit la gloire de l'état. 
Un pontife infolent, natif de Naziance, 
Calomniant fes mœurs, fa bonté, fa clémence. 
En fie un monflre aux yeux de la poftérité. 

Après plus de mille ans parut la vérité. 
D'Argens rendit juftice aux vertus du grand homme; 
La fuperftition en frémit jufqu'à Rome, 
Et le menfonge impur effacé de fon nom 
Rétablit pour jamais fa réputation. 

Que nous importent donc les rumeurs du vulgaire? 
Il critique, il approuve, il outrage, il révère. 
Il tourne à tous les vents ; qui connoît fes reflbrts. 
L'excite en fe jouant, ou calme fes tranfports. 
C'eft l'immortalité dont l'efpoir nous enivre. 
En fauvanr notre nom, nous croyons encor vivre ; 
Mais fitôt que la tombe a renfermé nos corps, 
Les vains bruits du public font perdus pour les morts; 
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Ce font des préjugés, il n'en faut point au fage ; 
Il faura méprifer ce vil aréopage. 

Mais que fais-je ? & de moi que penferoit Zénon ? 
Tandis que je combats la vanité du nom. 
D'un afcendant vainqueur fentant l'effort fuprcme. 
Mon cœur de ma raifon contredit le fyftème. 
Je repolis ces vers au point de m'énerver. 
Pourquoi ? Pour qu'à Ferney l'on puilfe m'approver, 
Et qu'on imprime un jour dans quelques vers grotefques 
*' Il eft le moins mauvais des rimailleurs tudefques." 



É P I T R E 

Sur la Méchanceté des Hommes. 



Je penfois autrefois^ cncor jeune & novice, 
Etranger dans le monde, étranger dans le vice, 
Que l'homme eft le meilleur de tous les animaux. 
Il eft bon, me difois-je, il a peu de défauts. 
Il n'eft point furieux, cruel, ingrat, ou traître, 
Je le prenois enfin pour ce qu'il devoit être ; 
Et dans le fond du cœur j'étois bien convaincu 
Qu'on rencontroit partout l'honneur & la vertu. 

Cette charmante erreur qu'enfantoit l'ignoranccj 
Se diffipa trop tôt ; dans peu l'expérience. 
Dans le tumulte affreux où je me vis jeté, 
Fit briller à mes yeux la trifte vérité. 
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Je cherchois des vertus, & je trouvois des crimes. 
Que de tours odieux, que d'infâmes maximes ! 
Menteurs, fourbes, fripons, fous, perfides, ingrats, 
La foule d'envieux environna mes pas, 
Et mon ame étonnée, interdite, éperdue. 
S'en fioit avec peine au rapport de ma vue. 
Je confeffbis enfin, frappé de tant de mauy. 
Que malgré fa raifon de tous les animaux 
L'homme eft le plus cruel, de tous le plus féroce. 

Non, l'animal n'a point ce caradtère atroce : 
La faim le rend avide & non diffimulé. 
Son courroux, s'il s'enflamme, eft bientôt exhale ; 
Mais l'homme étant vengé conferve encor fa haine. 

Cependant cette race envers elle inhumaine, 
Perverfe, &: fi portée à la méchanceté, 
Au milieu des horreurs & de l'iniquité, 
Produifit quelquefois de ces ames divines 
Qui fans doute des cieux tirent leurs origines, 
Efprits confolateurs des maux que nous foufTrons, 
Qui paroiflent des Dieux au milieu des Démons. 
Mais d'un préfent fi beau, fi précieux, fi rare, 
La main de la nature en tout temps fut avare. 

Le mal affurément domine ici partout. 
Il eft dans l'univers de l'un à l'autre bout, 
On le trouve en autrui, trop fouvent en foi-même. 

Eh quoi ! l'être parfait, ce Dieu grand & fuprème. 
Fait-il également de fa divine main 
Cet ange que j'honore 8c ce monftre inhumain ? 
Je m'arrête, interdit, au bord de cet abyme. 
Où fe perd en fondant l'cfpi it le plus fublime. 
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Mes yeux refpedlueux de ces profonds fecrets 
Détournent aufiîtôt leurs reg-ards indifcrets. 

Il nous fuffit ici, malheureux que nous fommes, 
Tous les jours expofés aux trahilons des hommes. 
D'apprendre en contemplant ce fpeélacle touchant. 
Combien le cœur humain efl perfide & méchant. 

Il le paroît furtout quand libre de contrainte. 
Du frein facré des lois il étouffe la crainte. 
Ou quand impunément il ofe les braver. 
Du rang oij la fortune a daigné l'élever. 
De ces lieux émincns, à l'abri du tonnerre, 
Enivré d'amour propre il écrafe la terre. 

C'eft de là que des rois les folles paffions 
Percent malgré leur voile aux yeux des nations. 
Ennemi déclaré de leur culte idolâtre. 
Je parus malgré moi fur le même diéâtre : 
Le hafard qui nous place ici- bas à ion choix. 
Voulut qu'un philofophe eût le fceptre des rois. 
Mais le trône auffitôt me fit des adverfaires ; 
Je les crus des héros, & c'étoient des corlaires. 
Que ce récit apprenne aux peuples ignorans 
Pour quels indignes Dieux a fumé leur encens f 

Le bonheur autrefois, compagnon de ma vie, 
Excita contre mol la fureur St l'envie 
Des rois ambitieux dont les fanglans complots 
De mes voifms jaloux ont foulevé les flots ; 
De leurs bras réunis l'eftbrt me perfécute. 
Leur haine a préparé le\ir triomphe & ma chute. 
Dans la brûlante foif qu'ils ont de dominer 
11 n'ed rien de ficré qu'ih n'ofenr profaner, 
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Ni rien que n'ait atteint leur foudre vengerefle ; 
L'orgueil qui les poflede augmentant leur ivrefle. 
Leur dépeint leurs forfaits fous les traits éclatans 
Des Dieux qui de l'Olympe écrafent les Titans. 
Mais mon cœur en ce trouble, atteint d'un coup plus 
rude, 

Eprouve de mon fang la noire ingratitude ; 

Des princes élevés & nourris dans mon fein 

Ont tâché d'y plonger le poignard afTafïïn. 

Un luftre entier, témoin de ce fanglant ravage, 

A vu renouveler le crime & mon outrage. 

Et malgré tant d'aflauts mon bras foible & tremblant 

Soutenir fans fecoursce trône chancelant. 

Le feul peuple en Europe auquel la foi nous lie. 
Triomphateur des mers nous plaint & nous oublie. 
Nœuds facrés, mais nœuds vains entre les nations. 
De l'amitié des rois douces illufions. 
Nés de la politique & de la conjonfture. 
Vous gardez le limon de cette fource impure ; 
Vous éblouiffez l'œil qui ne fait pas prévoir. 
Et trompez qui fur vous croit fonder fon efpoir. 

Ces nobles fentimens & cette grandeur d'ame 
Que la vertu nourrit & que l'honneur enflamme, 
A l'efprit des traités n'ont pu s'alTocier j 
L'intérêt y domine, & marche le premier. 
Ses perfides confeils, fon funefte artifice 
Au cœur des fouverains altèrent la juftice ; 
Sous le nom de Minerve il fait connoître au roi 
Comment en confcience il peut manquer de foi. 
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En mettant fa parole, au cas qu'il la révoque. 

Sous le frivole abri d'une phrafe équivoque. 

Dans cette affreufe école inftruit à s'avilir. 

On apprend à tromper, on finit par trahir. 

Les traités chez les grands font le fceau des parjures. 

Voilà d'autres amis témoins de nos injures. 
Indécis, incertains, pleins de crainte & glacés, 
Foibles confolateurs de nos malheurs pafles ; 
Ils ont dreffé d'avance un pompeux cénotaphe. 
Décoré de nos noms, chargé d'une épitaphe. 
Satisfaits de laiffer au monde confterné 
Un léger fouvenir d'un peuple exterminé. 
En fouffrirons-nous moins ? Pour guérir nos at- 
teintes 

II faut de vrais fecours, non de vaines complaintes. 
Une mâle affiftance, un vigoureux foutien. 
Un ami qui partage & le mal & le bien. 

Quittez le nom d'amis, vous que la crainte arrête. 
Qui tranquilles du port contemplez la tempête. 
Qui fans tendre la main à ceux qui vont périr 
Par les flots courroucés les lailTez engloutir. 
Vos cœurs à la pitié toujours inacceffibles. 
Aux malheurs étrangers demeurent infenfibles. 
Le nom de l'amitié, pour moi faint & facré. 
Ne décorera point qui l'a déflionoré. 
Je le refufe à vous, placés au nvng fuprème. 
Dont l'amour concentré n'a d'objet que lui-même ; 
Je le refufe à toi, barbare fouverain, 
Dont le cœur eft de fer, les entrailles d'airain. 

Mais 
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Mais qu'on m'apprenne, ou bien qu'un de ces rois 
m'explique. 
Sur quel principe abfurde agit fa politique, 
Et comment de fang froid il a pu regarder 
Ce torrent orageux courant tout inonder, 
Dévailer les états, en effacer la trace. 
Qui s'approchant de lui d'afTez près le menace 
D'un fort non moins funefte & plus iryuricux. 

Ce n'étoit pas ainfi que penfoient nos aïeux, 
Lorfque de Charles Quint le fanglant héritage 
A Philippe ou Jofeph retomboit en partage ; 
A peine la difcorde armoit ces héritiers, 
A peine couvroient-ils les champs de leurs guerriers. 
Que l'Europe agitée, attentive aux alarmes, 
Par un effort foudain paait d'abord en armes, 
Mefura fes fccours, & par un jufte choix 
Rétablit l'équilibre & protégea les rois : 
Si de la liberté fa main prit la défenfe. 
Si fa prudence alors redrelTa la balance 
Qu'un monarque puiflant fait pencher à fon gré, 
Le mal étoit moins proche & moins défefpéré 
Que le danger préfent dont l'afpeél la menace. 

Rien ne peut égaler la criminelle audace 
De ce complot de rois, monarques conjurés 
Contre la liberté des Germains atterrés. 
Le François à poids d'or achetant des complices, 
Du nord & du couchant les deux impératrices. 
Cruels perturbateurs de ce triftc univers, 
Le partagent entr'eux & préparent fes fers. 

Oeuv.pojlh. df Fr. II. T. XV. 

H 
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De ce corps monftrueux l'efprit eft defpotique ; 

Uni par l'artifice & par la politique. 

C'efl: un feu dévorant qui veut tout confumer. 

Si libre en fes efforts, on lui laiffe opprimer 
Un prince magnanime, ardent à fe défendre, 
Alors fans réliftance ofant tout entreprendre. 
Gouvernant l'univers au gré de fes projets, 
11 réduira les rois a%i rang de fes fujets. 
Voilà dans l'avenir ce que tout œil peut lire. 
Qui peut vous empêcher. Princes, de vous inftruire 
Peuples trop amoureux de votre oifiveté *, 
Aflbupis dans les bras de la fécurité, 
De votre inaftion goûtez long- temps les charmes, 
LailTez verfer le fang Se répandre des larmes 
A ceux dont les efforts ont au moins combattu ; 
Et puifqu'enfin l'Europe eft ftérile en vertu, 
Puifque dans mes revers en vain je vous implore, 
Puiique votre tendrefîe en regrets s'évapore. 
En dédaignant l'effet de vos fecours douteux. 
Je fonde déformais mon efpoir & mes vœux 
Sur l'orient rempli d'enfans de la victoire, 
Réfervoir de héros, d'efprits nés pour la gloire.^. 
J'y découvre de loin un peuple plein d'honneur. 
Ami de l'oppreflé, fléau del'oppreffeur : 
Votre infidélité, ce déteftable crime. 
N'a jamais pénétré dans les murs de Solitne -f. 

* La Hollande. 

t On cfpéioit le fecours des Turcs : ils avoient fait avancer de» 
troupes à Bdgrad; maia la mort de l'Impéiatricc de RufTie rîr<dit 
Kaiues ces démonftrations. 



Voyez vers l'Hellefpont ces puifTans arméniens; 
Ces guerriers vont voler, & remplir leur ferment. 

Qu'importe à ma raifon & le rite & le culte 
D'un ami généreux qui venge mon infulte ? 
Qu'on l'apprenne en dépit de tous mes envieux : 
Qui daigne m'aflîfter eft chrétien à mes yeux, 
Et cent fois plus chrétien qu'un ennemi barbare, 
Detréfors & d'états ufurpateur avare. 

De la religion & l'efprit & la loi 
Confifte dans les mœurs & non pas dans la foi. 
Celui qui veut ma perte eft le feul infidelle. 

Ah ! lailTons tonner Rome & frémir le faux zèle ; 
Qu'importe qu'un dodleur imbécille, indifcrer, 
Maudiffe abfurdement Platon ou Mahomet ? 
Jadis le fanatifmc, en allumant la guerre. 
Pour de vains argumens a faccagé la terre : 
De nos jours ce prétexte aux regards pénétrans 
N'eft plus qu'un mafque ufé des fureurs des tyrans. 

Vous, rapides vainqueurs, vous braves janiflaires. 
Accourez, combattez, frappez nos adverfaires : 
Aux champs de la vidloire allez vous fignaler; 
Vos pâles ennemis commencent à trembler. 
Puifl'ent-ils à vos pieds expier leurs parjures, 
Puifle notre triomphe effacer nos injures, 
Puiffe un noble deffeirt, d'un bon fuccès fuivi. 
Rendre aux lois du croiffant le Danube affervi ! 
Accourez immoler d'une main enhardie 
Les crimes de l'Europe aux vertus de l'A fie. 

De ces climats lointains va fortir le vengeur. 
De la Prufle aux abois heureux libérateur ; 
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Le trône des Sultans, aux ennemis terrible, 
A produit un héros dont le cœur eft fenfiblc ; 
Digne de fes aïeux & du fang ottoman, 
Je vois revivre en lui l'efprit de Soliman ; 
Il va, noble héritier de ce puiffant génie. 
D'un innombrable camp couvrir la Pannonie, 
Et du nord confterné prefîer en même temps 
Des bords du Tanaïs les cruels habitans. 

Mais vers ces grands travaux qu'il eft près d'entre- 
prendre, 

Ces combats que pour nous Ton courage va rendre, 
N'eft-ce que l'amitié qui dirige fes pas ? 
Comment peut-on s'aimer ne fe connoiflant pas ? 

Scrutateurs vndifcrets d'une vertu bornée, 
Refpeftons d'un héros la courfe fortunée. 
Dont les fecours réels donnés comme promis 
Traverferont les vœux dé tous nos ennemis. 

Si d'un œil pénétrant il a prévu les fuites 
Qu'aura l'ambition fans frein & fans limites 
De deux puifTans voifins accrus par nos débris. 
Si pourtant de hafards il fe propofe-un prix. 
En cueillerons-nous moins, forts de fon aflîftance. 
Les fruits de fes fecours h ceux de fa vaillance ? 
Ah ! foyons dans ces temps fi fouillés d'attentats 
Reconnoiffans outrés, plutôt qu'amis ingrats. 

Voilà le fort des grands qui gouvernent le monde 
Des chagrins, des revers, une douleur profonde. 
Des pièges, des dangers, des ennemis cruels. 
Des foins pour des ingrats, des foucis éternels : 
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Et fi fe confumant en des travaux utiles, 
Le deftin les traverfe, on les croit malhabiles. 
Aux malheurs, aux hafards plus que d'autres fournis. 
Ils ont des envieux & point de vrais amis. 

Si je m'en ctois cru, j'aurois cent fois moi-même 
Arraché de mon frorit ce fatal diadème. 
Le trône efl un objet qui ne m'a point tenté. 
L'éclat qui l'environne eft fafte & vanité ; 
L'honneur & le devoir forcent à le défendre. 
S'il eft de la grandeur de favoir en defcendre, 
C'eft un opprobre affreux de s'en laiffer chafler ; 
Et puifque le deftin a daigné m'y placer. 
Je ne veux, quels que foient les malheurs que je brave. 
Ni régner en tyran, ni mourir en efclave. 
Le bonheur au pouvoir ne fut point attaché, 
Le vulgaire le croit fous la pourpre caché ; « 
Mais le vulgaire enfin juge fans connoifTance, 
Prend pour réalité ce qui n'eft qu'apparence. 

Pour moi qui dans le monde ai de tout éprouvé. 
Dans ces divers états mon cœur vide a trouvé 
Qu'au milieu de ces maux le feul bien véritable, 
Aux grandeurs, à la gloire, aux plaifirs préférable. 
Seul bien étroitement à la vertu lié, 
C'eft de pouvoir en paix jouir de l'amitié. 
~ Ah ! je l'ai pofTédée une fois en ma vie 
Dans le fein d'une fœur que la mort m'a ravie. 
Amitié, don du ciel, feul & fouverain bien. 
Tu n'es plus qu'un vain nom, fon tombeau fut le tien. 

A Strehkn, le n Novembre, 1761. 
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I C I - B A S tout eft vanité : 
Ce Roi fage & couvert de gloire, 
Ce Roi des Hébreux tant vanté, 
Salomon nous l'a répété : 
Puifqu'il l'a dit, il faut l'en croire 

Sur cette trille vén;é. 
Pour moi, qui n'ai point l'honneur d'être 
Aulfi lavant que ce grand maître, 
L'école de l'adverfité 
■ Me l'a malgré moi fait connoître. 

J'ai tout vu, j'ai de tout goûté ; 
La bonne & mauvaile fortune 
M'ont fouvent, à leur tour chacune, 
Impertinemment balloté. 
Las de la blonde & de la brune. 
J'abandonne à de plus heureux 
Ma place, qui furement tente 
Les novices défirs de ceux. 
Qui voyant fa faee brillante. 
N'ont pas vu fon revers affreux, 

Sur cette fcène fi mouvante 
Oij l'Europe nous repréfente 
Ces bizarres événemens, 
Oij la cruelle politique, 
ChaulTant le cothurne tragique. 
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Se plaît à culbuter les grands, 
Adteur malgré moi dès long temps, 
Quelquefois, contre mon attente. 
J'entendis la voix coniblante 
De légers applaudiffemens. 

A préfent de longs ûfflemens 
Dont mon oreille s'épouvante, 
De toutes parts glacent mes fens. 

Ah.! quittons, lorfqu'il en eft temps^ 
Ce théâtre qu'à ter* l'on vante, 
Et toute la troupe infolente 
D'adricesi d'aûeurs fans talens. 
Race infâme autant qu'ignorante. 
Qui n'a raifon, efprir, ni fens. . 

Irai-je encor fur mes vieux ans 
Flotter au gré de l'onde errante 
Qu'agite le foufEe des vents. 
Ou de la fortune inconftante 
Gueufer les frivoles préfens ? 
Toujours dans la cruelle attente 
De fes dons ou de fes refus, 
Sentir dans mon ame flottante 
Le choc des mouvemens confus ? 

Pourrai-je après l'expérience 
De tant de malheurs fuperflus. 
M'en retourner par imprudence, 
Dans l'empire de l'incondance, 
Exilé de chez fes élus. 
De la crainte & de l'efpérance 
Eprouver le flux & reflux. 
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Non, non, il eft temps d'être fage, 

Puifque la fortune m'outrage. 

Suffit : je ne l'implore plus. 

Qiie l'ame joyeufe & ravie, 

La jeunefle au front ceint de fleurs. 

Ivre de plaifirs & d'erreurs. 

Soit idolâtre de la vie. 

Elle en écréme les douceurs. 

Le charme paffe : elle eft fuivic 

D'afflictions & de malheurs. 

Et ce cercle qui fe répète. 

Au mouvement de la navette 

Mêlant le bien avec le mal. 

Me rappelle cette coquette. 

Dont l'efprit fans cefîe inégal. 

Par un caprice de toilette, 

Décidant de fon amourette. 

Quitte l'amant pour fon rival. 

Qu'elle aille donc offrir fcs charmes 

A quiconque en voudra jouir; 

Ni fes carelTes, ni fes larmes. 

N'ont plus le don de m'attendrir. 

Mon œil dans l'avenir difcerne. 
Sans le fecours de la lanterne 
Dont Diogène fe para. 
Tout ce que le deftin fera ; 
Pourrai-je donc en fubalterne 
Souffrir que l'infolent me berne 
Auffi long-temps qu'il le pourra ? 



Ah ! qu'il berne qui le voudra. 
Des fous que fans cefle il gouverne. 

Bien fin qui m 'y ratrappera ; 
Et s'il ne fe peut par la porte. 
Par la fenêtre fauvons-nous. 
Une ame généreufe & forte 
Du moindre outrage entre en courroux. 

Sans que l'amour propre me flate. 
Je vois fans pâlir les revers 
Dont m'atteint la fortune ingrate. 
Et las d'en avoir trop foufFert, 
L'exemple de plus d'un Socraie, 
Pour defcendre dans les enfers. 
Me montre des chemins ouverts. 

Rempli des vapeurs de ma rate. 
J'imite un amiral que mate 
Un grand nombre d'autres vaifleaux ; 
Sitôt que fon navire éclate 
D'un coup qui perce fous les flots, 
Et qu'il voit le cruel pirate 
Près d'aflaillir fes matelots. 
Pour fe fauver de l'abordage. 
Pour prévenir fon efclavage. 
L'officier courageux & fier 
Se détermine, & fait réfoudre 
Ses foldats d'allumer la poudre : 
Le vaifleau faute, & vole en l'air, 

A Leipfic, ce 15 Oftobrc 1757. 
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Sur ma Convalefcence. 

O BRILLANT rayon d'efpéranccj 

O divine convalefcence ! 
Tu finis ces momens affreux 
De maux, de tourmens, de fouffrancc ; 
Tu délivras un malheureux 
Des fupplices que lui prépare 
La douleur, ce tyran barbare. 
Pour lui rendre l'éclat des cieux. 
J'cprouvois de cent maux le mélange bizarre ; 
Je fentois les tourmens des gouffres du Ténare ; 
Alefto s'attachant à mon corps décharné. 
Sur un triftc grabat me tenoit enchaîné. 
Tout ce que des tyrans raffinés dans les vices 
Ont jamais inventé de plus cruels fupplices. 
Ces monftres de mes maux barbares artifans' 

Les exerçoient fans interftices 
Sur mes membres perclus à peine palpitans. 
La nature à mes yeux paroiffoit fe fouftrairc 
A mes organes défaillans. 
Animés d'un fouffle précaire. 
Je fvïmblois ifolé dans ce trifte univers. 
Ce qui peut foulager, ou confoler, ou plaire, 
Devenoit impuiffant dans ces tourmens d'enfers. 
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Quinze fois le folell fourniffant fa carrière, 
Au globe qu'il attire a rendu la lumière, 
Quinze fois fur fon char d'ébène marqueté 
L.a nuit a répandu fa fombre obfcurité. 
Sans que le doux fommeil vînt clore ma paupière : 
M^ilrigueur affoiblie à tant de maux cédoit ; 
Des fantômes confus dérangeoient ma penfée, 
Mes fens étoient vaincus, &r mon ame éclipfée 

Dans peu m'abandonnoit. 
Près des bords d'Achéron, de la barque fatale. 
Un vrai fils d'EfcuIape, armé pour mon fecours. 
M'arrache avec effort de la rive infernale. 

Et vient de prolonger mes jours. 

Santé, que l'on ne connoît guère 

Dans les plaifirs, les jeux, les ris. 
Et qu'lnfulte fouvent la vigueur téméraire, 
C'eft ta privation qui fait fentir ton prix. 
O moment enchanteur ! ô féconde naiflance ! 

Je revis donc pour mes amis. 
Un moment m'a rendu l'efpoir, la jouiflance 
De tous les biens auxquels les mortels font admis. 
.Je vous reverrai donc, momens remplis de charmes. 
O fœur ! à qui mes maux ont coûté tant de larmes, 

O fœùr ! mon efpoir, mon appui, 

Vous m'écrivez : mon mal a fui. 

Ah ! fi je vis, fi je refpire, 
Si je fuis délivré de mon cruel martyre, 
Amitié, doux lien fi peu connu des rois, 

C'eft à toi feul que je le dois. 
Encor je jouirai de votre amitié tendre ; 
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Je pourrai reflerrcr ces fidelles liens. 

Vous voir, vous parler, vous entendre. 

Profiter de vos entretiens. 

A quoi pourrois-je plus prétendre ? 

Ce font-là mes fuprêmes biens. 

Et vous beaux arts qui dans tout âge 

Couronnez le bonheur du fage. 
Malgré tous les affauts que l'enfer en courroux 

M'a livrés dans fa fombre rage, 
Relevé du tombeau je vis encor pour vous. 

Mont révéré, mont où j'honore 

Les chaftes filles d'Apollon, 

Je pourrai te revoir encore. 

Et baiffant ma lyre d'un ton, 

Au lieu de célébrer l'aurore, 
Et l'appareil pompeux d'un beau foleil levant. 

Je faurai deftiner mon chant 
A vanter la douceur d'un foleil qui colore 
De fes derniers raj'ons les rives du couchant. 

Ainfi nous peignons les images 

Des objets qui h^appent nos fens. 

Lorfque j etois dans mon printemps. 
Je ne pouvois chanter que les amours volages ; 
A préfent je gémis des funeftes ravages 

Des foucis, des maux & des ans. 
Tout doit fe fuccéder, chaque chofe a fon temps. 
Mais aux noires vapeurs ne foyons point en proie 

Nos jours ne durent qu'un moment ; 

Si ce moment eft plein de joie, 

I! s'écoule plus doucement. 
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Vivons autant que va le fufeau de la Parque. 
J'oublie & Caron & fa barque. 
Illufions, douces erreurs. 
Semez encor de quelques fleurs 
Le bout de ma longue carrière. 
Et que la volupté me fermant la paupière. 
Sur mon tombeau verfe des pleurs. 
Ainfi, fans que mon ame éprouve des terreurs. 
Tranquille entre les bras de la philofophie. 
De l'hiver de mes ans fupportant les rigueurs. 
Je verrai s'écouler les reftes de ma vie. 
Et j'attends fans peur qu'Atropos, 
Tranchant mon fil de fes cifeaux,. 
Change foucis, douleurs & peines. 
Erreurs, projets & grandeurs vaines, 
En éternité de repos. 

Le 3 d'Avril 1770. 
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MESSIEURS LES ÉCORNIFLEÙRS^ 



PHILOCOPROS. 



H ! quelle infuppoïtable engeanc« 
Que ces traitans, que ces commis. 
Vrais excrémens de la finance, 



Sans les voir, je bâille d'avance 
En traçant leurs noms ennemis. 

Pour des vers remplis d'élégance 
Quel nom difcordant que Boué, 
Par Apollon défavoué j 
Ma plume refufe d'écrire 
Ces mots, vrai jargon de l'enfer 
De Wurm, van Zanen, ou * * ; 
Mon oreille en eft le martyre. 
Ces noms feuls fervent de fatire. 

Mais voyez les originaux 
Chargés du fatras de leurs baux. 
Griffonné de leur écriture ; 
Les voilà- t-il pas, échauffes 
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Brigands que l'enfer a vomis ! 
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Par l'intérêt & par l'ufure, 
Qui me faliffent de l'ordure ■ 
Du change, de contrats bilfés. 
De grimoire, de tablature. 
De billets lignés, parafés. 
Et de leur banque qui m'ennuie. 

Les fottes gens, la fotte vie. 
Je me confume & je maigris 
Pour qu'un tour de nécromancie. 
Que le jufte Ciel leur dénie. 
Mette leurs billets al-pari. 

O plats revendeurs de carotte ! 
De la gloire à jamais profcrits, 
Connoiffez-vous les Ariftote 
Les Locke, ou du moins les La Mothe ? 
Non, grâce à vos pefans efprits. 
Vous ne lifez point leurs écrits. 
Votre féqueile famélique 
Ne trouve de puifTant attrait 
Qu'aux régies de l'arithmétique ; 
Pouffer à quinze l'intérêt, 
Entaffer, c'eft votre logique. 

Venez, Meflîeurs du bois, venez ; 
Les fages du Pélcponnèfe 
(Soit dit fans qu'il leur en déplaife) 
N'avoient l'efprit fi raffiné 
Que vous, débitant votre thèfe : 
" L'argent donne au plus hébété, 
" Dites- vous, de l'habileté." 
Ah ! Meffieurs, je me pâme d'aife 
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Aux rayons de votre clarté ; 
Quelle abominable fadaife. 
Digne de l'immortalité ! 

Quel eft ce feigneur débonnaire ? 
C'eft le grand fléau des brafleurs ; 
Les étriller eft fon affaire. 
Ils font fripons, ils font voleurs ; 
On le croit, mais c'eft un myftère 
Du plus fin des éeornifleurs. 
S'il fuce ardemment le vulgaire, 
C'eft qu'il croit, fuivant fes dofteurs, 
La pauvreté très-néceffaire 
Pour le maintien des bonnes mœurs. 

Ah ! fort des rois, fort des humains, • 
Quel deftin bizarre & baroque 
Me fourra parmi ces vauriens ! 
Quand leurs propos, leurs entreticrîsy 
Quand en eux enfin tout me choque. 
Ah ! falloit-il quitter pour eux 
Ces héros que mon cœur invoque. 
Et ces chants fi mélodieux 
D'un Homère qui nous enflamme. 
D'un Virgile qui touche l'ame. 
Parlant le langage des Dieux, 
Pour les cris d'un tripot infâme ? 
Fuyons promptement vers ces bois 
Où les Mufes dirent leurs lois, 
Ob ces neuf filles de mémoire 
Rempliffoient mon cœur autrefois 
Du brûlant défir de la gloire. 

Mes 
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Mes crimes doivent s'expier ; 
J'abjure mes erreurs fans peine ; 
J'irai dans les eaux d'Hippocrène 
Me plonger, me purifier. 
Là, fombre & dur financier. 
De ta fange & de tes ordures 
Je nettoyerai les feuillures. 
Pour toi, pourris dans ton bourbier. 

Oui, j'en jure par le Permefle, 
Et par toi, divin Apollon, 
Que de Plutus la folle ivrefTe 
N'olfufquera plus ma raifon. 
Et que rejetant ce poifon 
Je te célébrerai fans ceffe 
Dans la demeure enchantereffe 
Que j'obtiens au facré vallon. 

Fait à Berlin 1765. 
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DISCOURS 



D z 

L'E MPEREUR OTHO 
^ /es Amis après la Perte de la Bataille de Bédriac. 



ri-PPROCHEZ. mes amis ! Les deftins rigoureux 

Inflexibles & fourds ont rejeté nos vœux ; 

C'eft à vous, chers amis, que mon cœur fe découvre. 

Vous voyez fous vos pas l'abyme qui s'entr'ouvre, 
(Rarement le bonheur eft le prix des vertus) 
Vitellius triomphe & nous femmes vaincus. 
Le dépit, la fureur empreints fur vos vifages 
M'annoncent le projet de venger mes outrages ; 
Je fais ce que promet votre infigne valeur ; 
Vous voyez le trépas fans en frémir d'horreur : 
Si verfant votre fang, fi perdant votre vie. 
Vous pouviez relever ma puifTance avilie. 
Vous le feriez, j'en ai des gages trop certains. 

Mais Othon pourra-t-il approuver vos defleins ? 
Je fus ambitieux, je défirois l'empire : 
Quel homme ne l'eft pas ? Je fors de ce délire. 
Quoi ! ce pouvoir fatal qu'on m'ofc difputer, 
Eft-ce par votre fang qu'il le faut cimenter ? 
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Et faudra-t-il fouffrir pour le bien d'un feul homme 
Que de fes propres mains Rome déchire Rome ? 
La patrie à nos yeux ne doit point fuccomber ; 
S'il faut que quelqu'un tombe, Othon feul doit tom- 
ber, 

Ma mort terminera la difcorde civile. 

Au moins à cette fois je puis vous être utile. 

En arrêtant d'un coup & les profcriptions. 

Et les effets fanglans de vos divifions ; 

Tous malheurs qui du monde entraîneroient la perte. 

L'image de ces maux à mes yeux s'eft offerte. 
Sur ce funefte objet je me fuis confulté ; 
J'ai fondé les replis de ce cœur agité. 
Il n'a pu foutenir cette affreufe penfée. 
Perdant le fouvenir de ma grandeur palTée, 
Accablé de débris, entouré de fuyards. 
J'ai jeté fur la mort d'intrépides regards. 
Que me ravira-t-elle ? un pouvoir peu durable. 
Un bien qu'en l'acceptant je connus périflable, 
Un bien que tout mortel doit quitter quelque jour. 

Ah ! que Vitellius le poflede à fon tour. 
Je veux, de quelque éclat dont brille fa viftoire, 
D'un ennemi vainqueur furpalfer la mémoire ; 
S'il s'achemine au trône à force de forfaits, 
Je veux en le quittant vous combler de bienfaits. 
Les Dieux m'en font témoins, lorfque daignant m'é- 
lire 

Par vos foins généreux je parvins à l'empire, 
Ma feule intention, mes déllrs, & mes vœux, 
Etoient de rendre Rome &: mes amis heureux. 
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Le Ciel qui me traverfe & le Deftin contraire 

Détruifent maintenant ce projet falutaire. 

Leur courroux n'a point fu me ravir les moyens 

De fauver mes amis & mes concitoyens. 

Sans que Vitellius dans votre fang fe baigne, 

Je lui cède mes droits, qu'il triomphe & qu'il règne : 

L'empire veut un maître, il n'en peut avoir deux ; 

Qu'il poflede un pouvoir fouvent fi dangereux, 

Et quoiqu'ufurpateur, déformais magnanime, 

A force de bienfaits qu'il efface fon crime. 

Et prépare aux Romains des deftins fortunés. 

Des mains de ces cruels contre vous acharnés 
Demain par mon trépas j'arracherai les armes . . . 
Mais quels cris, quels fanglots, & quel torrent de 
larmes ! 

Serai-je, hélas ! l'objet de ces vertueux pleurs ? 

Je fuis trop fortuné, j'ai régné fur vos cœurs ; 
D'un défefpoir mortel vos fronts portent le figne : 
D'amis fi généreux Othon fe rendra digne. 
Dans un pouvoir fans borne à mes foins confié. 
Je confervois un cœur fenfible à l'amitié. 
Un fimple citoyen eut l'ame aflez hardie 
Pour dévouer fes jours au bien de la patrie j 
Si Décius fournit un tel trait de grandeur. 
Que n'attends-tu donc pas, Rome, d'un Empereur ? 
C'eft lui qui pour l'état doit préfenter fa tête. 
Pour conjurer l'orage & calmer la tempête : 
Othon, né citoyen, doit fes jours à l'état ; 
Il vous les doit à vous, s'il n'a le cœur ingrat. 

I 4 
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Le danger eft l'épreuve où brille une ame ferme ; 
Au fort inexorable elle prefcrit un terme. 
On ne mefure point le règne des héros 
Par d'inutiles jours coulés dans le repos. 
Je n'ai que trop vécu, fi l'univers publie 
Le vertueux motif qui termine ma vie ; 
Si l'on dit que voyant l'état près de périr, 
Othon pour le fauver confentit à mourir. 

Amis, fans balancer en ce péril extrême. 
Courez chez le vainqueur, c'eft mon ordre fuprême. 
Je vous rends votre foi, je vous rends vos fermcns. 
Le temps prefle, fuyez, profitez des momens ; 
Pour la dernière fois que je vous vois paroître, 
Obéiflez encor aux lois de votre maître. 
J'approche de ma fin, je ne fuis déjà plus : 
En quittant de mes fens les fragiles tilTus, 
Le cœur remph de vous, ma dernière penfée. 
Ma dernière prière à nos Dieux adreflee, 
Sera qu'après ma mort ils daignent dignement 
Payer votre tendrefle & votre attachement. 
Et que vous accordant un fort toujours profpèré. 
Ils falTcnt envers vous ce qu'Othon n'a pu faire. 

Vous bénirez mon fort; la mort n'eft point un 
mal, 

Le genre humain lui paye un tribut général. 
Heureux celui qui peur, quittant cette demeure. 
Du fceau de la vertu fceller fa dernière heure ! 
Si notre efprit s'éteint au moment du trépas. 
Il n'eft plus de douleurs, de foins, ni d'embarras ; 
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Si le coup qui détruit cette fragile trame, 
N'eft point affez puiflant pour atteindre à mon ame. 
Je trouverai des Dieux aux pervers peu connus. 
Dieux rémunérateurs de nos foibles vertus. 

Adieu, je vais quitter ma dépouille mortelle. 
Et jouir dans les cieux d'une gloire éternelle. 

Fait à Strehlen le i Décembre 1 761. 



D'ISCOURS 

D E 

CATON D'UTIQ^UE 
/on Fils y à /es Amis avant de Je tuer. 



Nos malheurs font au comble, ô jour que je dételle J 

De ta grandeur, ô Rome ! il n'eft rien qui te refte. 

Ah ! de tes demi-dieux les immortels travaux. 

Le fruit de tes combats, le fang de tes héros. 

Ce pouvoir tant accru par ta valeur féconde. 

Sur le débris des rois, fur l'empire du monde. 

Le prix de ta virtu, celui de tes fuccès. 

Vont d'un brigand heureux couronner les forfaits. 

Un de tes propres fils, dénaturé, perfide. 

Enfonce dans ton fein fon glaive parricide ; 

Ce fer dont tu l'armas contre tes ennemis. 

L'ambitieux Céfar en perce tes amis. 
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Jl dévoue aux forfaits les vertus d'un grand hombe ; 
S'il e(l héros en Gaule, il eft tyran dans Rome : 
Ce cruel deftrufteur de notre liberté 
Contre un fénat de rois citoyen révolté, 
Bouleverfe l'état, l'attaque, le déchire ; 
Tout tombe, tout périt, la république expire. 

Et nous vivons encor ? & nous fommes témoins 
Des crimes que n'ont pu conjurer tous nos foins ? 
La vertu combattoit pour la caufe commune ; 
Les lois étoient pour nous, pour Céfar la fortune : 
L'univers eft fournis aux fers des fcélérats. 
Qu'il règne le cruel fur des Catiliaas, 
Dignes d'accompagner fa pompe triomphale. 

O héros immolés aux plaines de Pharfale ! 
O mânes généreux des derniers des Romains l 
Du fond de vos tombeaux, de ces champs inhumams. 
Où fans diftinftion repofe votre cendre, 
A mes fens éperdus vos voix fe font entendre : 
*' Quitte, quitte, Caton, ce féjour détefté 
" Où le crime infolent détruit la liberté ; 
" Jouet infortuné des guerres inteftines, 
" Vole t'enfevelir fous nos triftes ruines." 

Oui, vengeurs malheureux de nos auguftes lois, 
Caton ne fera point rebelle à votre voix ; 
Mais fauvons nos débris épars fur ce rivage. 
Qu'ils voguent loin des bords où dominoit Carthage, 
Loin du joug qu'un tyran voudroit leur impofer. 
Alors de mon deftin je pourrai difpofer. 

Et toi, mon feul efpoir, à qui je donnai l'être, 
Qne je laiffe en mourant fous le pouvoir d'un maître. 
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Fuis les lieux corrompus, le féjour profané 

Où ce vainqueur répand fon fouffle empoifonné ; 

D'un tyran orgueilleux fuis l'afpeâ: effroyable. 

Cherche en d'autres climats un ciel plus favorable. 

Et te maintenant libre en ce fiècle odieux. 

Souviens-toi des vertus dont brilloient tes aïeux. 

5ue ton cœur en conferve un fouvenir modefte. 

Et loin de t'oppofer à ce deftin funefte. 

Qui renverfe l'état en détruifant fes lois, 

Laifle aux Dieux irrités leur vengeance & leurs droits. 

Sans chagrin, fans douleur vois expirer ton père ; 

Bénis, bénis le jour qui finit ma mifere. 

Je veux d'un front ferein m'élancer à tes yeux 

Des fanges de la terre au temple de nos Dieux ; 

Dans cet afile faint, la gloire & la juftice 

Abreuvent la vertu d'un torrent de délice ; 

Là je retrouverai Pompée & Scipion, 

Et ces héros dont Rome a confacré le nom. 

Oui, Céfar, à ma mort tu porteras envie ; 
Un illuflre trépas va couronner ma vie. 
Véritable Romain, libre, & maître de moi. 
Je préfère la mort à vivre fous ta loi. 

Il eft temps, finiffons ; donnez-moi mon épée ; 
Du fang des citoyens elle n'efi: point trempée. 
Mon fang eft le premier qui la fera rougir. 
Mais quoi ? . . . . tenteroit-on de me défobéir ? 
Forme-t-on des complots ? qu'enferme ce myftère } 

Ah ! timides amis, que prétendez-vous faire ? 
Croyez- vous m'empêcher de terminer mon fort ? 
Jl eft mille chemins pour courir à la mort. 
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Ils me font tous ouverts, ma mort eft néceflaire. 

Voulez- vous donc livrer votre ami, votre père. 
Vivant & défarmé dans les bras du vainqueur. 
Le défenfeur des lois à leur perturbateur. 
Un vrai républicain au tyran qui le brave ? . : 
Caton ornera-t-il fon triomphe en efclave ? 

Ah ! tels étoient les fruits de votre aveuglement. 
Déteftez vos erreurs, penfez plus noblement. 
Le fage avec mépris voit la mort fans la craindre. 
Louéz mon a£tion, gardez-vous de me plaindre • 
Quand on voit fa patrie & fes amis périr. 
Un lâche y peut furvivre, un héros doit mourir. 

Fait à Strehlen le 8 Décembre 1761. 



VERS 

D E 

L'EMPEREUR DE LA CHINE. 



En d épit de l'Europe & du mont Hélicon 
Ma gloire efl: affurée & mon poème eft bon i 
Les vers qu'un empereur & fon confeil travaillent 
Sont lus par les Chinois, fans que jamais ils bâillent, 
Welches occidentaux, gens pefans ou légers, 
Cenfurez vos écrits, mais refpedez mes vers. 
I 
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L'éloge de ma ville eft hors de toute atteinte ; 
Elle vaut & Paris & votre cité fainte. 
Vous me nommez encor un certain Féderic 
Dont jamais à Pékin ti 'a parlé le public. 'iôi ib !i 
Je vois du haut du trôné ou leCha;n-ti me range. 
Cet infefte du nord rimailler dans la fange,- f r' ^ ^j- 
Et cheviller fes vers froids, ennuyeux 8c plàts^ ' 

Et qu'un Roi fcandinave, excédé des frimars 
Dont les fombres vapeurs ofFufquent fa patrie. 
Aille à Paris chercher & bal & comédie. 
Empereur du Catay devrai-je l'imiter ? 
Tous mes voeux dans Pékin pourront fe contenter; 
Je fuis de mes états le plus fameux poëte, 
Ni céfure, ni fertSj ni rime ne m'inquiète. 
Qui pourroit me fiffler ? feroient-ce les lettrés ? 
> En payant leur encens mes vers font ad-mircs. 

On trouve ici des fous comme on en voir en France, 
Bigots ou rimailleurs, gens pétris d'infolence ; 
L'homme eft partout le même, & fes traits difFérens 
Ne changent point l'efprit, les cœurs, les fentimcns. 
Ce font d'autres travers & d'autres ridicules, 
Et j'irois à Paris pour y voir nos émules. 
Pour qu'un peuple indifcret me défignant des doigts, 
S'écrie en me heurtant, il a l'air bien chinois ? 

Que m'importe après tout, qu'alléguant Ariflote, 
Ou faint Thomas, ou Scot, en Sorbonne on radote. 
Qu'on damne Confufée, invoquant 
Qu'on vous peuple l'enfer comme le paradis. 
Au gré d'un tonfuré dont l'étrange caprice 
Dflns un monc^e fiflif vous envoie au fupplice. 
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Mon bon fens, que l'erreur n'a jamais obfcurci. 
Rit de cet autre monde & tient à celui-ci. 
Ici tout bon Chinois fixe fa réfidence. 
Il eft fort en vertus, mais débile en croyance. 
Chérit la vérité, répugne aux fidions. 
Dur comme un géomètre en fes opinions. 
Au Bonze fanatique, à l'ignorant Bracmane 
Il laifle avec mépris un culte tout profane. 
Tandis que me livrant aux jeux de mon loifir. 
Mes vers fans nul effort coulent avec plaifir. 
Et que mon ame heureufe en rien n'eft alarmée, 
Je vois vers TEucatay voler la Renommée ; 
Elle paroît manquer d'organes fuffifans 
Pour publier partout des fuccès étonnans. 
Aux bords du Pont-Euxin, mon illuftre voifine 
Fait trembler le croifTant au nom de Catherine, 
De l'Araxe au Danube étendant fes exploits. 
Tient les fiers Mufulmans fous fes auguftes lois ; 
La fortune eft pour elle inutile à fa gloire. 
Elle va conflamment de viâioire en vidoire. 
Et fon grand cœur préfère, au comble des fuccès, 
A fes lauriers fanglans l'olive de la paix. 

Moi Mantchou chinoifé, mon tapabor en tête. 
De fon rare bonheur je me fais une fête. 
Et ne puis envier fes triomphes voifins. 
Qui font le digne fruit des plus vafl.es deffeins. 

La Renommée, après ces fameufes querelles. 
Des peuples d'occident nous donne des nouvelles ; 
Elle fufïit à peine à ces vaftes récits. 
Et nous raconte enfin en des termes cholfis. 
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Qu'il fe fait à Paris des chofes fans pareilles. 
Les Welches depuis peu produifent des merveilles. 
Ils couvent un projet plus digne des Anglois, 
Des Grecs & des Romains que des légers François. 
Moi qui toujours fixé dans ma terre natale, 
Suçois avec le lait la morgue impériale, 
N'aurois jamais quitté qu'au moment de la mort 
Mes fujets, mes états, & mon trône tout d'or, 
A préfent un défir qui paffe la croyance. 
Digne d'un empereur & d'un fage qui penfe. 
M'entraîne vers Paris,. où malgré les cenfeurs 
On veut récompenfer les talcns enchanteurs. 
A l'Homère François s'érige une ftatue. 
Ah ! pour me rajeunir qu'on l'élève à ma vue. 
Ce fpedlacle charmant réveille mes efprits, 
Partons fubitement, & volons à Paris. 

J'aime à voir le grand homme honoré dès fa vie 
Ecrafer fous fes pieds les ferpens de l'envie, 
Refpirer à longs traits cet encens, ces parfums 
Que le public cruel n'accorde qu'aux défunts ; 
Mais cela vu, je pars, fans parler à perfonne, 
Fuyant avec dédain les fous de la Sorbonne, 
Les grimauds du Parnafle, phénomènes d'un jour. 
Les lourds financiers, les fj-eluquets de cour, 
Les faifeurs de projets, les charlatans de prêtres, 
Les ignorans titrés, & les fats petits-maîrres. 
Au rives de la mer je voh en palanquin; 
Les vents & ."non vaiiTeau me rendront à Pékin, 
Où tandis qu'au couchant tout reffent le défordre, 
Je chaflerai chez moi Saint Ignace & fon ordre. 
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LE STOÏCIEN. 



^) Mortels mécontens ! ô raifonneurs coupables ! 
De vous-mêmes, des Di«ux ennemis implacables, 
Des moindres accidens confternés, accablés. 
Toujours féditieux, incertains & troublés. 
Sous vos palais dorés, ou fous vos toits de chaume. 
Du bonheur fugitif embraflant le fantôme. 
De fon image en vain vous occupant toujours, 
En foins infructueux vous confumez vos jours : 
Ecartez ces brouillards & lailTez vous inftruire. 

La nature ici-bas vous plaça fous l'empire 
Des fonges, des erreurs & des illufions ; 
Votre bonheur dépend de vos opinions. 
Vos défirs infenfcs, guidés par l'ignorance. 
Ont pris pour le vrai bien fa trompeufe apparence } 
Etrangers en vos cœurs vous ne fûtes jamais 
Ce qui vous faifoit craindre, ou former des fouhaits. 
Le fol enchantement, l'ivreiTe de la vie 
Retient vos yeux diftraits fur fa fuperficie. 
Ah ! pouvez-vous, mortels, toujours vous ignorer ? 
Dans l'abyme de l'homme il faut vous éclairer. 

Vous êtes compofés d'efprit & de matière : 
L'un penfe & vous conduit, l'autre n'eft que pouffière. 
Cette ame, fouveraine & maîtrelTe du corps. 
Fait à fa volonté mouvoir tous fes relTorts : 

Des 
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Des préfens que du ciel a reçus l'homme injufte. 
Sans en excepter un, l'ame eft le plus augufte ; 
Elle doit occuper chez vous le premier rang. 
Sacrifiez-lui donc cette chair & ce fang ; 
Cela ne fuffit point, tâchez de la connoître. 
Voyez à quelle fin le ciel lui donna l'être. 

L'homme eft-il pour lui feul dans l'univers jeté ? 
Ou tient-il aux liens de la fociété ? 

Nos défaftres égaux, nos communes mifères. 
Hélas ! prouvent aflez que nous fommes des frères. 
Et que par nos fecours adouciflant nos maux. 
Il faut nous entr'aider à porter nos fardeaux. 
D'un fi noble défir entretenez la flamme. 
Placez dans la vertu le bonheur de votre ame. 
C'eft le fouverain bien, vous pouvez le trouver ; 
Mais en le pofledant, il le faut conferver. 

Lorfqu'un efprit docile aux lois de la nature 
A la vertu qu'il aime obéit fans murmure, 
Il trouve, chaque fois qu'il rentre dans fon cœur, 
Au temple des vertus l'afile du bonheur, 
L'ame en faifant le bien peut donc le rendre heureufe ". 
La moins intéreflee eft la plus vertueufej 
Elle immole au public fans peine & fans regret 
Ses travaux & fa vie & fon propre intérêt. 
Et fur tous fes défauts rigide & vigilante. 
Dompte des paffions la révolte naiflante. 

Le fage eft doux, humain, fenfible & généreux; 
11 connoît des mortels l'égarement affreux ; 
Pour eux juge indulgent, il eft pour lui févèro. 

L'abfinthe à votre goût eft âpre ci trop amère ; . 
Oiuv.fnp. d.' Fr. IL 7. XV. 
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Vos cris font vains, fon fuc n'en eft point radouci 
Tolérez les méchans ptiifqu'ils font faits ainfi. 

Qu'importe fi la main d'un ingrat, d'un perfide 
Ofe attenter fur vous, le prendrez-vous pour guid( 
Son crime & fa noirceur vous le font détefter ; 
Mais votre emportement eft près de l'imiter. 
Songez qu'en votre cœur le ciel mit la clémence. 
Pour furmonter la haine & pardonner l'offenfe. 
Cette aimable vertu, fans fruitTpour vos amis, 
Ne peut briller en vous qu'envers vos ennemis. 
Qu'envers des fcélérats, des traîtres, des parjures. 

Certain paffant, dit-on, éclatant en injures, 
Etendu fur le bord du plus clair des ruifleaux. 
De fange & de limon voulut fouiller fes eaux ; 
Mais fon paifible cours en pourfuivant fa pente, 
Augmenta la clarté de fon eau tranfparente. 

Varus au défefpoir paroît s'abandonner : 
D'où provient fa douleur ? Il faut l'examiner : 
La gloire le polTède, il s'emporte, il s'enflamme 
De ce qu'un inconnu dans fes difcours le blâme. 

Ami, fois en repos, écoute la raifon ; 
Sois docile à fa voix 8c fouple à fa leçon. 
Quel eft l'objet fâcheux dont l'afped te dérange ? 
Quels font ces vains propos de blâme ou de louan 
J'entends de quelques fons l'ébranlement léger. 
Des mots articulés, & diffipés dans l'air. 
Quelle immortahté te peut donner la gloire ? 
Tu veux de nos neveux étourdir la mémoire. 
Et voir tout l'avenir de tes hauts faits frappé. 
De ton nom, de toi feul, à jamais occupé. 
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Approche, & ton erreur va d'abord difparoître 
Pendant l'éternité qui précéda ton être, 
Dis-moi, fus-tu fenlîble à ce qu'on dit de toi, 
Ménippe ou l'Arétin t'ont-ils rempli d'effroi ? 
Si de tous leurs difcours tu n'eus aucune idée. 
De quelle rage enfin ton ame poffédée. 
Peut-elle s'agiter de ce qu'après ta mort 
Le monde, en te jugeant, aura raifon ou tort ? 

Lorfque la froide mort étend fur nous fes ailes. 
Du feu qui nous anime éteint les étincelles, 
Nous couche dans la tombe à jamais étendus. 
Dès ce moment pour nous tout l'univers n'efî: plus s 
Dans cette fombre nuit que le vulgaire abhorre, 
Aucun ne fentira le ver qui le dévore. 

Les plus grands ennemis, les plus ambitieux. 
Qui penfoient fe placer fur le trône des Dieux, 
Qui de tout l'univers fe difputoient l'empire. 
Acharnés à fe perdre, ardens à fe détruire. 
Ces fiers compétiteurs & Pompée & Céfar, 
Lépide, Antoine, Augufte, enfin Charle & le 
Czar, 

De toutes leurs fureurs, leurs combats & leurs 
haines 

Ont à peine laillé quelques images vaines ; 
Leurs chagrins font perdus, ainfi que leurs travaux, 
Et leur ambition fe borne à leurs tombeaux. 
Leur exemple fuffit, leur fort devroit nous dire 
Que le héros, la gloire, & qu'enfin tout expire. 

O gloire, ambition, richefles, dignité ! 
Images du bonheur, tout n'eft que vanité : 

K 2 . 
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Entraîné par le cours d'un mouvement rapide, 
C'eft un éclair qui paffe, il n'a rien de folide. 

Ainfi qu'en diflblvant des êtres compofés. 
Pour un but différent tous corps organifés, 
La nature s'en fert, & par eux renouvelle 
De fes produélions l'abondance éternelle, 
Et de la pourriture & du fcin des tombeaux 
Produit, & rend la vie à des êtres nouveaux. 

Ainfi le temps qui fuit, ce torrent qui s'écoule. 
Sans fin d'événemens poulfe & produit la foule ; 
Son cours impétueux, fécond en changemens. 
S'en fert même à fixer les faifons & les ans. 
Il enfante, il détruit, il élève, il abaiffe ; 
A varier le monde il s'occupe fans cefle ; 
Amenant le préfent, effaçant le paffé. 
Il eft toujours mobile & n'eft jamais lalTé. 

Et je murmurerois, & je ferois rebelle 
A la loi générale, immuable, éternelle ? 
Et je m'emporterois contre l'événement 
Qui fourd à tous mes cris n'a point de fentiment ? 

Tes efforts font perdus, ame dure 8c rétive : 
Ce qui doit arriver également arrive j 
Et tel étant l'arrêt de la fatalité, 
Apprens à te foumetti e à la néceffité. 

Notre courfe ici-bas eft courte Se paffagère ; 
Nous traverfons en hâte une terre étrangère. 
Où rien ne nous eft propre, où tout a dû refter ; 
Nous pouvons en jouir, niais il la faut quitter. 
Déjà nos fucceffeurs demandent notre place, 
Nos pères l'occupoient, & le temps nous en chaffc. 
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Ah î ne pouvons-nous pas, modérés & difcrets, 

Pofleder fans orgueil & perdre fans regrets 

Les biens qu'on nous prêta dans cet inftant de vie ? 

Ces méprifables biens, objets de tant d'envie. 
De nos vœux infenfés l'efpoir 8c le fléau, 
Ont la légèreté qu'a le vol d'un oifeau ; 
Tandis qu'on le contemple, il échappe à la vue. 
Et prend en fendant l'air une route inconnue. 

Les défaftres fameux peints dans l'antiquité 
Se répètent aux yeux de la poftérité ; 
Si le nom des afteurs, fi la fcêne diffère, 
L'aftion eft la même & frappe le vulgaire. 

Lorfque la faftion qui déchiroit les grands 
Mit Rome tour à tour aux fers de deux tyrans. 
L'un Cajus Marius, par la guerre civile 
Forcé jufqu'en Afrique à chercher un afile. 
Par un préteur cruel rebuté de ces lieux. 
Sans trouver un abri contre fes envieux, 
RelTentant de Sylla la haine vengereflTe, 
Courbé par les revers, mais rempli de noblefle. 
Répondit au préteur : Appaife enfin tes cris. 
Viens repaître tes yeux, vois Marius affis 
Sur les débris fumans de Carthage détruite. 

Les grands Se les états ont des bornes prefcrites, 
Ils ont un temps pour croître & pour fe maintenir ; 
Mais tout ce qui commence étoit fait pour finir. 
J'ai connu Charles fept, j'ai vu le vieil Augufte, 
J'ai vu le fameux Czar, grand prince, mais injufte 
Ils fe confumoient tous en projets fuperflus ; 
Je n'ai fait que pafler, ils n'étoient déjà plus. 

K 3 
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OÙ font les compagnons de mon adolefcence ? 
Où font ces chers parens auteurs de ma naiffance ? 
Ce frère qui n'efl plus, & vous, ô tendre fœur ! 
Vous qui ne refpirez que dans ce irifte cœur ? 
Que dis-je ! où font enfin ces familles entières. 
Ces générations anciennes & dernières ? 
Ah ! tout fut mollfonné par la faux du trépas. 

Examinez le fort des plus puifîans états, 
Les Perfes & les Grecs, & Rome après Carthage; 
Leur éclat un inftant précéda leur naufrage; 
CololTes redoutés, par l'âge ils ont péri, 
Ne lailîant qu'un vain nom couvert de leurs débris. 

Et vous, toujours rebelle aux lois de la nature, 
A l'indocilité vous joignez le murmure; 
Indiffèrent au bien & trop fenfible au mal, 
Vous voulez vous fouftraire au dellin général : 
Goûtez, goûtez plutôt, fupprimant votre plainte. 
Un bonheur limité qu'étouffe votre crainte ; 
Il vous fut accordé, mais court, mais paflager. 
Et jamais pur; le mal a du s'y mélanger. 

Mais vous me répondez : Je vis, je fuis fenfible. 
Mon cœur à la douleur n'eft point inaccelTible, 
Je fais qu'il faut fouffrir le mal & le trépas ; 
Votre néceffité ne me confole pas. 

Quoi ! vous ne voyez point qu'ici-bas la fouffrance 
N'épargne ni vertu, ni pouvoir, ni naiflance. 
Atteint un criminel ainfi qu'un innocent ? 
Chacun s'y voit fujet, & nul n'en eft exempt. 
Tout ce que la vertu partage avec le crime, 
N'eft un mal qu'à l'égard d'un cœur pufiUanime. 
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A quoi fert la confiance & l'intrépidité. 

Si ce n'eft pour braver les coups d'adverfité ? 

Dès que le mal eft long, il devient fupportable ; 

S'il eft court, il finit, il eft plus tolérable. 

Votre corps en effet en peut être abattu, 

Mais il ne peut bleffer l'honneur, ni la vertu. 

Si le temps vous guérit, fi tandis qu'il s'envole, 

En effuyant vos pleurs enfin il vous confole. 

Il conviendroit au fage éclairé par Zénon 

Qu'il dût cet heureux calme aux fruits de fa raifon. 

Vos tourmens, vos foucis font fouvent des chimères, 
Préjugés appuyés des erreurs populaires, 
Que de l'efprit d'un fage il faut déraciner. 

Quel charme à l'univers a pu vous enchaîner ? 
La terre à mes regards eft un amas de boue 
Dont la viciffitude infolemment fe joue ; 
Le monde à peine un point du tout illimité, , 
Et nos jours un clin d'œil envers l'éternité. 
L'inftant préfent s'enfuit, il vient de difparoître. 
Le paffé n'eft plus rien, & l'avenir doit naître ; 
Et dans ce tourbillon notre efprit inconftant, 
A peine fur de vivre un court & prompt inftant. 
D'un défit altéré d'heureufes deftinées. 
Enchaîne dans fes vœux un nombreux cours d'années. 

Quel mélange étonnant de gaieté, de foupirs, 
De tranfports, de regrets, de dégoûts, de défirs ! 
Ce contrafte éternel au défordre vous livre; 
Déteftant votre fort vous défirez de vivre. 
Décidez-vous enfin : fatigué de vos jours. 
Qui peut vous empêcher d'en abréger le cours ? 

K 4 
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Sortez de cette terre en maux inépuifable. 
Et ne refpirez plus fa vapeur exécrable. 

Qu'eft l'homme en ce féjour frivole & décevant ? 
C'eft unè ame qui traîne un cadavre vivant ; 
Par fes diftraftions toujours hors d'elle-même. 
Et qui fans réfléchir végette fans fyftème. ^ 

D'un regard intrépide envifagez la mort : 
C'eft notre feul afiie & notre dernier port ; 
Chaque jour nous la montre, & pourroit nous ap- 
prendre, 

Que tout homme lui doit le tribut de fa cendre. 
Lorfque le doux fommeil, nous couvrant de pavots. 
Rend le corps infenfible aux biens ainfi qu'aux 
maux, 

Privée entre fes bras des fens de la penfée, 
L'ame éprouve la mort tant qu'elle eft éclipfée, 
Et le corps fe diffipe 8c s'accroît tous les jours : 
D'atomes étrangers le nombre & le concours 
Répare en alimens la force qui s'altère; 
Mais ce n'eft plus ce corps qu'allaita notre mère. 
L'invifible progrès de tant de changemens 
Forme un être nouveau par le fecours des ans; 
S'il fubfifte 6c s'il vit par fa métamorphofe, 
Du trépas dans fon fein rien n'afFoiblit la caufe ; 
La mort nous attend tous près de fon étendard. 
L'un y vole à la hâte & l'autre y va plus tard. 

Ainfi que les ruifleaux & les grandes rivières. 
Par des canaux divers fe creufant leurs carrières^ 
D'un cours égal au fleuve, au rapide torrent. 
Vent fè précipiter ^u fein de l'océan ; 
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De leurs flots confondus le tribut le ranime, 
Dans fon immenfité leur nom & tout s'abyme. 

Efprit féditieux ! fpedtateur plein d'orgueil ! 
Entouré de débris, affis fur un écueil. 
Si tandis que tu vis tout ce que tu contemples 
De la deftrudtion t'offrit les grands exemples. 
Apprends à te foumettre, à refpeder ton fort. 
La vie étoit pour toi l'école de la mort. 
Si ce fouffle inconnu qui t'anime & qui penfe. 
Souffre du changement & fent la décadence. 
Si lorfque tu péris un même coup l'éteint. 
Après cet attentat qu'eft-ce donc que l'on craint ? 
La mort à la douleur te rend inacceffible ; 
Tes organes détruits, ton corps eft infenfible. 

Mais fi ce même efprit par un bienfait des Dieux 
Triomphant du trépas te furvit dans les cieux, 
Ceffe de t'alarmer, ton cœur n'a rien à craindre : 
Bénis plutôt le ciel & rougis de te plaindre. 
Dieu, l'être feul parfait, efh débonnaire & doux ; 
Son immenfe bonté s'oppofe à fon courroux; 
Nous, foibles vermifTeaux, qui rampons fur la terre. 
N'attirons- point fur nous les éclats du tonnerre. 
L'homme ici-bas tremblant, de dangers effrayé, 
Eft à fes yeux divins un objet de pitié. 
Et devient par fa mort un objet de clémence. 

En ce Dieu bienfaifant place ta confiance. 
Et fur de fon fecours au jour de ton trépas. 
Va, plein d'un doux efpoir, te jeter dans fes bras. 

A Strehlen, ce 15 de Novembre ij6i. 
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CODICILLE. 



D 'ELBENE* avoit raifon, j'adopte le fyftèmcr 
Le monde, difoit-il, fe gouverne lui-même. 
Les trônes, de fon temps, étoient tous occupés 
Par de foibles efprits de fafte enveloppés, 
Qui flottant incertains au gré des conjonctures, 
Signaloient tous leurs pas par de faufles mefures. 

Les rois depuis fon temps ne fe font point changés ; 
Par la honte des grands les fujets font vengés. 
Le fiècle nous fournit des fouverains en foule 
Jetés & modelés dans cet ancien moule : 
J'en fais d'inférieurs à ceux de ce temps-là. 

Autrefois Julien au public dévoila 
De fes douze Céfars l'efprit, les caraftères. 
Si j'ofois, comme lui, révéler des myftères, 
l'uferois mes couleurs, j'uferois mes pinceaux. 
Avant que d'achever ces indignes tableaux. 

Ariftarque des rois, de mordante mémoire, 
O toi ! fage Arétiu, le fléau de leur gloire. 
Ma voix t'invoqueroit, afin que ton inftinél 
M'infpirât dans ton goût quelque couplet malin. 

Cependant, cher leéteur, fi la plaifanteric 
Peut diftraire ou charmer ta fombre hypocondrie, 

* Miniftre desMédicis à Florence, Grand Prieur de Pife. 
I 
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Je vais légèrement & fans art te croquer 
Des traits rendus au vrai, mais non pour t'en moquer. 
J'ofe efpérer que Dieu tout bon me le pardonne. 
Je refpefte les grands, & ne nommant perfonne 
Je brave la Baftiile, & je ne m'attends pas 
D'habiter des cachots peuplés de fcélérats. 
Mes traits font émouffés, ma plume circonfpedle 
Jamais d'un fiel amer en fes jeux ne s'humeéte. 
Mais allons droit au fait & contons uniment. 

Vois ces rois ; ils font-là pour ton amufement. 
Tel paroît dans fa cour comme un lourd automate. 
Exténué d'ennuis, fujet au mal de rate, 
Maîtreffe, favoris, miniftres, courtifans 
Lui cherchent des plaifirs en y perdant leur temps. 
Il faut pour ranimer fa maffe léthargique 
Expofer à fes yeux la lanterne magique. 
Et lorfqu'à fon confeil il fe trouve préfent. 
Il entend fans entendre & reïTort en bâillant. 
O fortuné pays ! heureufe monarchie ! 
Confeil de quatre rois, règne de l'anarchie ! 
Mais toujours fous la main du bon frère Lourdis, 
Guidé par des fripons, ou par des étourdis. 

Que voyez-vous là-bas ? Un enfant fur le trône. 
Tremblant, & redoutant la cour qui l'environne, 
Rofeau, jouet des vents, qui plie au moindre effort, 
Servilement fournis aux lois de fon Mentor, 
Impitoyablement le peuple le ballotte ; 
Le meilleur perfifleur paffe pour patriote ; 
Ce pauvre potentat, honni, turlupiné. 
Voit & lé diadème 8c fon nom profané. 
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Cet autre eft occupé d'une génifle blanche. 
En lui prelTant le fein ; c'eft fa foif qu'il étanche 
Aux bords de ce ruiffeau, les yeux fur l'hameçon ; 
Tout fon falut dépend d'attraper un poifîbn. 
S'il manque de favoir, d'efprit, ou de courage. 
Il emprunte le tout d'un miniftre qu'il gage. 
Parmi les végétaux il auroit figuré. 

Quel fcarabée, ah Dieux ! a-t-il donc engendré ? 
C'eft un Roi ; le voilà, dans fa cour attroupée. 
Avec fa femme encor il joue à la poupée. 

Non loin de fes états eft un vieux radoteur. 
Plus fourbe que bigot, mais cruel exafteur 
De fes fujets foulés, du pauvre qu'il opprime. 
Il détefte à préfent fon vieux métier d'efcrime ; 
De l'Abbé de Saint Pierre adoptant les projets. 
Il s'attend à jouir d'une éternelle paix. 

Là dans le fond du nord un autre Roi réfide. 
Bon chevalier errant, mais bourfe & tête vide. 

Quittons fa cour, pafTons ce court trajet de mer. 
Dans ce pays fécond en foldats comme en fer 
Règne fur des fujets accablés de mifère 
Un Roi ; mais il n'en eft que le Roi titulaire, 
Le fénat prudemment s'empare de fon feing. 
Pour promulguer fes lois au nom du fouverain. 

Là-bas, un autre fou. Roi de nouvelle date. 
Se pavane & s'encenfe en vainqueur du Croate, 
Mais bourgeois-gentilhomme il prétend être intrus 
Chez ces vieux fouverains, fi fiers & fi bourrus ; 
Un refus à fa fuite attire une bataille. 
De tous fes ennemis le fcélérat fe raille j 
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Mais devenu vieux loup, n'ayant griffes ni dents. 
Ses voifins font en paix à l'abri de Tes ans, 
A moins que le Démon qui l'obfède & l'infpire 
Ne verfe encor fur eux les flots de fa fatire. 

Dans la proximité des états de ce Roi 
Sur un peuple abruti, fans police & fans loi. 
Il eft un fouverain, vrai Roi de l'anarchie. 
Elevé par hafard à cette monarchie. 
Amoureux de ruelle, & prince fans vigueur. 
Il eft Ruffe, il eft Turc, rien dans le fond du çœur : 
Tandis que la difcorde à fes yeux fe déchaîne. 
Que le royaume en feu ne fe foutient qu'à peine. 
Tranquille en fon palais, fon ame eft fans reflbrt. 
Il laiffe la fortune arbitre de fon fort. 

Si je vouiois encor groffir ce catalogue, 
J'aurois un magafin de madère analogue ; 
Mais il eft des fujets que l'on doit refpedler. 
N'écrira jamais bien qui ne fait s'arrêter. 
Ah ! qu'en réflexions cette matière abonde ! 

Voyez ces vils mortels ; ils font maîtres du monde ? 
Qui ne paflera pas, s'il s'arrête à leurs mœurs. 
Du mépris de ces rois à celui des grandeurs ? 
Arbitres des humains, & demi-dieux fur terre. 
Ce font ces fainéans qui lancent le tonnerre. 
Tout accourt à leur voix, leurs fujets de tout rang 
Vont répandre pour eux le refte de leur fang, 
Tout leur état confpire à les couvrir de gloire; 
Mais l'avenir dans peu ternira leur mémoire. 
En quelles mains, grand Dieu, mîtes-vous le pouvoir! 
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Au travers de leur fafte il eft aifé de voir 
Que leur rôle emprunté, ce fardeau qui les peine. 
Veut de plus forts aéleurs pour briller fur la fcène. 
Voyez à l'entour d'eux, miniftres, confeillers 
Intriguer, cabaler pour être les premiers. 
Souvent tout eft réglé par un roi fubalterne. 
Qui pour fon fainéant travaille, agit, gouverne ; . 
Tandis que dans la cour la contradidlion 
Replonge encor l'état dans la confulîon : 

Voilà comme en nos jours le ridicule abonde. 
Qui donc, repondez-moi, qui gouverne le monde ? 
Sont-ce ces potentats ? je vous réponds que non ; 
Seroit-ce leur confeil rempli de déraifon. 
Qui bronche à chaque pas, qui vit fans prévoyance^ 
Péchant ou par foiblelTe ou par trop d'arrogance ? 
Quoi ! ces fous ignorans dans l'art de gouverner. 
Qui vivent fans penfer, juger, ni combiner. 
Prétendent hardiment qu'un fage les honore ? 
Ah ! qu'on double pour eux la dofe d'ellébore, 
Pour purger leurs cerveaux de projets gangrenés. 

Qu'ont- ils produit de grand, ces rêveurs forcenés ? 
Du bruit & peu d'effet, de la tracafferie, 
La difcorde des rois, les maux de la patrie. 
Et le plaifir flatteur pour un plat poliflbn 
De voir le gazetier occupé de fon nom. 

Mais la fatalité qui des humains difpofe. 
Qui lia les, effets à leur fecrète caufe, 
Se rit de leurs projets infpirés par l'erreur, 
Et choquant leur orgueil, & bleffant leur hauteur, 
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Fait voir que leur courfier n'étoit qu'une haridelle ; 
On les chante au Pont-neuf ? fottife, bagatelle 
Contens de leur mérite ils pourfuivent leurs pas 
En dignes rejetons du pur fang de Midas. 

Comme on voit par hafard dans des terreins fau- 
vages 

De grands chênes chargés de frais & b^ux feuillages. 
Il fe rencontre auffi parmi les potentats. 
Dans ce nombre infini de poflefleurs d'états, 
Qtielque efprit moins fujet à de lourdes fredaines. 

L'univers eft furpris par de tels phénomènes. 
On prodigue pour lui l'encens & le parfum ; 
Quelle merveille ! un prince avoir le fens commun ! 
L'Europe fe récrie, elle a peine à le croire. 

Bientôt un envieux barbouille fa mémoire ; 
Les fots & les pédans fe mettent à crier : 
C'eft un ambitieux, c'eft un tracaflîer. 
Il refpire le trouble, il cherche les querelles. 
Envoyons-le rôtir aux flammes éternelles. 

D'autres difent tout bas : Il fait, il règle tout ; 
Mais pour le voir tomber attendons jufqu'au bout. 
Tant ce vieux préjugé s'efl; gravé dans leur tête, 
Qu'on ne peut être roi fans qu'on foit une bête. 
Les confeils & les chefs de tant de nations 
Devroicnt donc tous loger aux petites maifons. 

Ce n'eft pas mon arrêt. Princes, qu'on vous y 
loge. 

Je refpeâe le droit que le public s'arroge. 

Je fais que l'Arétin pouvoit vous corriger; 

Les bons temps font palTés, il faut vous ménager. 
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Accoutumés aux vœux d'une cour idolâtre. 
Vains de repréfenter fur un vafte théâtre. 
Qui voudroit devant nous glofcr en badinant, 
Périroit foudroyé dans votre appartement ; 
Le calus endurci réfifte à la cenfure. 

Que les rois à leur gré fuivent donc leur allure ; 
Que le fot ait le pas fur les gens à talens. 
Que rinfenfe parvienne aux portes importans. 
Qu'un pilote hébété les guide à l'aventure. 
Que fon vaifleau fe brife & rompe fa mâture, 
Je ne dirai plus rien à ces cerveaux perclus ; 
Prêcher devant des fourds font des difcours perdus. 
D'Elbène avoit très-bien réfolu ce problème, 
Car le monde en effet fe gouverne lui-même. 



VERS 
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FERS 

POUR 

MADEMOISELLE CHUDLEIGH, 
avait envoyé au Roi une Charrue Angloife. 



O M I S S ! vous penfez donc à moi ? 

Cet inftrument d'agriculture 

Dont vos bontés m'ont fait l'envoi, 

Défigne trop à quel emploi 

Vous allez mettre ma figure ; 

Tout autrement organifé, 

Par vos mains métamorphofé. 

Je m'en vais donc changer d'efpèce. 

Vous favez quelle fut Circé : 
Vous lûtes dans votre jeuneffe 
De quel effroi parut glacé 
Le fage, le prudent Ul)'fle, 
Lorfque Circé par artifice 
Transforma tons fes couj tifans 
En autant d'animaux broutans. 

Oeuv.pqflh. deFr. II. T. XF. 

L 
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Dans votre généalogie 
Circé, dit-on, tient le haut bout. 
Et vous lui reffemblez en tout. 
Autant en beauté qu'en magie. 

Mais pourquoi voulez-vous fur moi 
Eprouver l'effet de vos charmes ? 
Vous favez que de bonne foi 
Vous voyant je rendis les armes. 

Déformais leur pouvoir fatal 
Va charger ma tête chenue 
Du joug pefant de la charrue. 
Et me change en cet animal 
Dont le pas lourd trace avec peine 
Un léger fillon dans la plaine. 

Certain Nabuchodonofor 
Eut autrefois un pareil fort. 
Jupiter prit bien l'enveloppe 
D'un jeune & raviffant taureau 
Pour enlever la belle Europe. 
Quand l'Amour leur ceint fon bandèau 
On a vu les nymphes, les belles. 
Vers les Dieux faifant les cruelles. 
S'adoucir pour les animaux. 

Ces traits ne nous font pas nouveaux 
Léda foupira pour un cygne ; 
L'or même fut l'amant indigne 
Qui triompha de Danaé ; 
Vous favez de Pafiphaé 
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Le goût bizarre & le caprice. 
Mais le fexe eft plein de malice. 

Si pour gagner votre faveur 
Il faut pafler par telle chofe. 
Je rifque la métamorphofe. 
Afin de fléchir votre cœur. 

Quelle qu'enfin foit la figure 
Où vous voudrez me transformer. 
Je la prendrai, je vous le jure. 
Si vous promettez de m'aimer. 
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A 

VOLTAIRE. 



Sur la fin des beaux jours dont vous fîtes l'hifloire. 

Si brillans pour les arts, où tout tendoit au grand;. 

Des François un feul homme a foutenu la gloire. 

Il fut embr^ffçr tout : fon génie agiflant 

A la fois remplaça Boffuet & Racine, 

Et maniant la Lyre ainfi que le compas. 

Il tranfmit les accords de U Mufe Latine 

Qui du fils de Vénus célébra les combats. 

De l'immortel Newton il faifit le génie, 

Fit çonnoître au François ce qu'eft l'attradion j 

Il terraffa l'erreur, la fuperfl:ition. 

Ce grand honime lui feyl vaut uiie académie. 
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Combien Tiriot a d*efprit 
Depuis que le trépas en â. fait un fquelette ! 
Mais lorfqu'il végétoit dans ce monde maudit^ 
Du Parnafle François compofant la gazette, 

Il n'eut ni gloire ni crédit* • 
Maintenant il paroît par les vers qu'il écrit 
Un philofophe, un fage, autant qu'un grand poète. 
Aux bords de l'Achéron oij fon deftin le jette. 

Il a trouvé tous les talens 

Qu'une fatalité bizarre 
Lui dénia toujours lorfqu'il en étoit temps, 
Pour les lui prodiguer au fin fond du Ténare. 
Enfin les trépaffés & tous nos fots vivans 
Pourront donc afpirer à briller comme à plaire. 
S'ils font aflez adroits, avifés & prudens. 

De choifir pour leur lecrétaire 
Virgile, Orphée, ou mieux Voltaire. 
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Non, plus je ne veux à Paris 
Avoir de courtier littéraire. 
Je n'y vois plus ces beaux erprits 
Dont nombre d'immortels écrits 
En m'inftruifant favoient me plaire. 
Je ne veux de correfpondans 
Que fur les confins de la Suifle, 

Province qui jadis étoit très-fort novice 
En arts, en efprit, en talens. 
Mais qui contient des bons vieux temps 
Le fcul auteur qui me ravifle 

Par l'art harmonieux de modeler fes chants. 

Ces Grecs, vos favoris, cherchèrent en Afie 
Les fciences, la vérité : 

Platon jufqu'en Egypte avoit même tenté 
D'éclairer fa philofophie. 

Déformais nos cantons charmés de fes attraits, 

t 
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Sans chercher pour l'efprit des aUmens dans l'Inde, 
Trouvent le Dieu du goût comme le Dieu du Pinde 
Tous deux réunis dans Ferney. 

Vous m'enverriez votre extrait baptiftère, que je 
n'en croirois pas davantage à votre curé. 

On juge mal, on eft déçu 

En fe fiant à l'apparence j 

Je fuis très-fûr & convaincu 

Que Voltaire en fecret a bu 

De la fontaine de Jouvence. 

Jamais aucun héros n'approcha de fon fort. 

Immortel par fa vie ainfi qu'après fa mort. 
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Sur la Lemire du SALOMON de VOLTAIRE. 



Hé bien, j'ai vu dans Salomon 
Que l'enchantement de ce monde, 

La gloire, l'intérêt, l'amour, l'ambition. 

Le charme fédudleur où mon bonheur fe fonde. 
Qu'enfin tout eft illufion. 

Si l'homme eft malheureux, c'eft par réflexion. 

Dans fon égarement par pitié qu'on le laifle.. 
Quand Salomon fur moi s'affaifle. 
Quoique fans doute il ait raifon. 
Il me remplit de fa trifteffe, 

Il exagère encor le deftin qui m'opprefle ; 
Cet impitoyable dodleur 

Même en la réveillant irrite ma douleur. 
Non, fon hypocondre fagelTe 
Ne vaut point l'agréable ivrefle 
Où me plonge une douce erreur ; 

Et fi la vérité n'eft faite povir perfonne, 

S'il faut être trompé, qu'ainfi le ciel l'ordonne. 
J'aime mieux, puifqu'il faut choifir, 
(Que Salomon me le pardonne) 
Ne l'être que par le pl ai fi r. 
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De combien de lauriers vous vous êtes couvert ! 

Au théâtre, au lycée, au temple de l'hiftoire. 
Amant des filles de mémoire. 

Leurs immenfes tréfors vous font toujours ouverts ; 
Vouz y puifez la double gloire 

D'exceller par la profe ainfi que par les vers. 
Doué de la grâce efficace 
Du Dieu du goût & du Parnafîc, 
Il vous a de plus départi 
L'art heureux d'inftruire & de plaire 
Que tous les peuples ont fenti 

Dans ces écrits divins dont vous êtes le père. 

Un laurier manque encor fur le front de Voltaire : 
Malgré tant d'ouvrages bien faits. 
Avec l'Europe je croirois. 
Si par une habile manœuvre 
Vos foins nous ramenoicnt la paix. 
Que ce feroit votre chef-d'œuvre. 
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De Chaulieu l'épicurien 

Je n'eus point en don le génie. 

Mais la goutte qui me retient 

Sur mon grabat à l'agonie. 

Vient par fa généalogie 

De la même dont fut atteint 

Cet aimable Sybaritain. 
Je vois que par détail il faut quitter la vie 
Ou plutôt ou plus tard ; les reflbrts font ufés : 
L'un ne digère plus, l'autre a les yeux blefles ; 
De fourds & de perclus la gente moribonde 
Tranfportent en ballots par bonne occafion 

Leur gros bagage en l'autre monde, 

Jufqu'à la diflblution 
Qui raflémble le tout dans le féjour immonde. 
Pour moi je fcns déjà crouler le bâtiment ; 
Mes pieds eftropiés perdent leur mouvement ; 
Couvert de mes débris, je me fais une fête 
Que de maux conjurés l'implacable tempête 

Par hafard jufqu'en ce moment 

Ait encor épargné ma tcte. 
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A 

VOLTAIRE, 

^ui avait fait un Compliment flatteur au Roi Jur des 
Vers qu'il lui avoit envoyés. 



De l'art de Céfar & du vôtre 
J'étois trop amoureux dans ma jeune faifon ; 
Mais je vois au flambeau qu'allume ma raifon 
Que j'ai mal réuffi dans l'un comme dans l'autre. 
Depuis ce grand Romain qu'on ofa maflacrer. 
Dans les noms que l'hiftoire eut foin de confacrer. 
Il n'en eft prefque aucun, en exceptant Turenne, 

Condé, Guftave Adolphe, Eugène, 

Que l'on ofe lui comparer. 

Sur le Parnaffe après Virgile 

Je trouve fur dix-fept cents ans 

Que le génie humain fterile 

Fut dépourvu de grands talens. 
Si le Taffe depuis reuffir à nous plaire 

Par les beaux détails de fes chants. 

Sa fable mal ourdie altère 
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Tout l'éclat de fes traits brillans. 

Enfin le feul digne adverfaire 
Qu'au cygne de Mantoue on ait droit d'oppofer, 
On va le deviner, je me le perfuade, 

C'eft l'auteur qùe la Henriade 

Mérita d'immortalifer. 
Pour moi je me renferme en mes juftes limites, 
Ef loin de me flatter d'atteindre en mon chemin 
Au talent du poète & du héros Romain, 

Je borne mes foibles mérites 
Aux foins de fecourir la veuve & l'orphelin. 
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M A R Q^U I s D'A R G E N S, 



Redoutez -vous. Marquis, la clameur importune 

De nos ennemis les bigots ? 

Enhardis par mon infortune 
Vous les voyez fur moi s'élancer à grands flots. 
Je compare ces cris des dodeurs idiots 
A ceux d'un gros mâtin aboyant à la lune ; 
L'aftre, fans y prêter attention aucune. 
Continue en repos fon majeftueux cours. 
Ayons unfens de moins, Mcrquis, rendons-nous fourds; 
Et fâchant imiter cette augufte planète, 
Laiflbns le fanatique au fond de fa retraite 
Librement contre nous tempêter & hurler. 
Ses malédifiions ne pourront nous troubler. 

QiJe m'importe que me refpedle 

Un fcarabée, un vil infedle ? 
II ne mérite pas qu'on daigne l'écrafer. 
Ce font-là les beaux fruits que m'ont valus mes œuvres. 
J'ignore par quel tour & par quelles manœuvres 

Quelque fcélérat de métier 
A l'aide du larcin a pu les publier j 
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Amant refpe£tueux des filles de mémoire. 
Reçu chez Calliope, admis près de Clio, 

Sans être infenfible à la gloire, 

J'étois poëte incognito. 
Je n'ai jamais voulu m'afîichant pour poëte. 
Etourdir les paflans du bruit de ma trompeté, 
!Ni répandre mes vers dans l'idiot public. 
De fes vains préjugés efclave pour la vie ; 
Je ne fuis pas fi fou, & n'eus jamais le tic 
D'éclairer fon foible génie 
Aux rayons du flambeau de la philofbphie. 

Peut-il fentirj peut-il goûter 

Des vers où le bon fens s'allie 

Aux grâces de la poëfie ? 

Il n'eft fait que pour végéter. 

Je l'abandonne à fa bêtife : 

L'erreur eft fa divinité ; 

Et tout auteur le fcandalife 

Qui lui montre la vérité. 
Qiiand encor le démon du Pinde me domincj 

Que mon efprit appefanti 
Se ranimant excite un feu prefque amorti. 
S'il m'échappe en riant une pièce badine. 

Sans que mon nom foit compromis. 
Sans penfer au public, ma Mufe la deftine 

A défennuyer mes amis. 
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M A R CtU I S D'A R G E N S, 

Sur un Rhumfi que lui guêrijfoit le Mêdicin Lieberkuhn. 



Vo u s Ignorez jufqu'à préfent 
D'où vous vient cette maladie 
Qui vous mène toufîant, crachant, 
Sotis terre en trille compagnie. 

De votre doc9:eur ignorant. 
Qui jafe avec effronterie. 
Et vous farcit très-lourdement 
Des drogues de fa pharmacie 
Et de grands mots d'anatomie. 
Vous croyez le raifonnement. 
Que vous dit-il ? Que votre vie 
Eft dans un danger imminent. 

On voit que votre mal empire, 
C'eft une vérité de fait. 
Le médecin doit-il redire 
Ce que par malheur chacun fait ? 
Vous foulager cft fon affaire ; 
Mais faifir les fources du mal, 
C'eft ce dont votre original 
Paroît ne s'embarrafler guère. 
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Hier au foir tout folitaire 
Je réfiéchiflbis à loifir 
Sur les moyens de vous guérir ; 
Je difois : O, Deftin contraire ! 
Contre d'Argens qui peut t'aigrir ? 
Ne pourfuis plus en ta colère 
Sa perfonne qui m'eft fi chère ; 
Le Marquis ne doit point mourir. 

De larmes mes yeux s'obfcurcircnt ; 
Fatigué, mes fens s'aflbupirent. 
Et las de m'entendre gémir, 
Le doux fommeil vint m'endormir. 

Pendant qu'ainfi je me repofe, 
L'efprit encore plein des regrets 
De vos maux &c de leurs progrès. 
Ma paupière à peine étoit clofe, 
A peine je m'affoupiffois. 
Que foudain du fond d'une nue 
Paroît un fantôme à ma vue. 
Tout environné d'argumens 
A l'œil vif, aux regards perçans ; 
La Vérité, fi peu connue, 
L'aimoit comme un de fçs atnans, 
Et de fes rayons éclatans 
Ombrageoit fa tête chenue. 
C'étoit Bayle, qui fi long temps 
Lutta contre les vrais croyans. 

Je viens du palais d'Uranie, 
" Dii-il, pour te fauver d'Argens : 

5 
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" C'eft mon fils, je fuis fon Elie ; 
" Que mon efprit le fortifie. 
" Ses docteurs font des ignorans ; 
*' Son mal n'eft point la pulmonie, 

C'eft réplétion de génie ; 
*' Il faut que fon cerveau purgé. 

Soit fubitement déchargé, 
*' Par une main fage & hardie, 
" Du fiel que contre les bigots 
*' Il a diftillé dans fon ame : 

Sinon, tu verras qu'Atropos 
*' Va fans pitié trancher fa trame. 
*' Laiffe-lui déchirer * * * ; 
*' Qu'il travaille fur Ocellus, 
*' Et que fon ardeur ranimée 
*' Commente longuement Timée, 
*' En frondant cet amas d'abus 
•* Dont tous les peuples font imbus." 

II difparoît, & je m'éveille. 
Ah ! Marquis, mettez à profit 
Le récit de cette merveille ; 
Qu'il foit ainfi que Bayle a dit. 

Déjà votre teint s'échircit. 
Votre peau redevient vermeille, 
La mort vous refpeéle & s'enfuit, 
La fanté paroît ; votre rhume, 
Se diftillant par votre plume, 
Répandra fon impureté. 
Son venin & fon âcreté 
Qtwu.fofih.deFr. IL t. XF. 
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Sur plus d'un monftrueux volume. 
Tremblez, pédans, dodleurs fourrés. 
Qui de vos myftères (acrés. 
Et d'un ramas d'abfurdes fables, 
Amufez les fots méprifables 
Dont vos autels font entourés. 

Déjà fa trompette refonne, 
La renommée en tous lieux fonne. 
Partout on l'entend proclamer 
Que votre toux vous abandonne. 
Que vous vous fentez enflammer 
De courroux contre la Sorbonne. 

Tous les bigots de s'alarmer : 
Chacun d'eux craint pour fa perfonne ; 
On croit dans leur tripot bouffon 
Que vous, nouveau Bellérophon, 
Vous terralferez la Chimère : 
Leur faint troupeau s'en défefpère. 

Tel quand de fes puifTantes mains 
Jupiter faifit fon tonnerre. 
On voit de crainte fur la terre 
Trembler l'amas des vils humains. 

Ainfi le Marquis de fon foudre 
Va frapper & réduire en poudre 
L'erreur, les prêtres & les faints. 
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M A R CLU IS D'ARGENS. 
Sur le Rhume qui avec Lieberkuhn le ternit au Lit, 



VOUS ignorez jufqu'à préfent 
D'où vous vient cette maladie 
Qiii vous mène crachant, touflant, 
A la fin de la comédie 



N'en croyez point la pharmacie. 
Ni l'abfurde raifonnement 
D'un dodeur dont l'effronterie 
Veut prouver par l'anatomie 
Que vous fouffrez réellement. 
Et qui pour vous rendre à la vie 
Va vous droguer cruellement. 

Long-temps, à tête réfléchie. 
Sur vos maux que Babet publie, 
J'avois ufé mon jugement. 

Une nuit où tranquillement 
Je dormois, mon ame aflToupie 
S'abandonnoit tout mollement 
Aux accès de fa rêverie, 
Lorfque je crus voir Uranie 




Que tout mortel joûra céans. 
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Dans la main nn compas tenant : 
Je fuis depuis long-temps l'amie. 
Dit-elle, de mon lit s'approchant. 
De ce d'Argens qu'on vous envie. 
Apprenez quelle eft l'ennemie 
Qui le pourfuit fi vivement ; 
Son nom eft la Théologie. 
Non, il n'eft point dans tout l'enfer 
Un monftre plus abominable ; 
Son cœur eft plus dur que le fer. 
Sa haine eft toujours implacable. 
Son courroux naquit furement 
D'un mot que par plaifanterie 
D'Argens a lâché fur * * *, 
Ou d'un trait plus fin, plus fanglant 
Contre le * * * * * *. 
Depuis ce jour fincèrement 
Elle hait fans difcernemenc 
Philofophe Se philofophie. 

Dar* fon premier emportement. 
Son poil affreux fe hériffant. 
Tout ce qui s'offre à fa furie 
D'abord elle l'excommunie. 
Eh quoi ! l'on ofe m'attaquer ? 
Dit-elle ; & quelle main hardie 
Sans trembler peut me critiquer. 
Et publiquement démafquer 
Mes tours de charlatanerie ? 
Ah ! qu'il apprenne à refpefter. 
Cet infâme apoftat, ce traître. 
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Tous ceux à qui fans les connoître 
Il a le cœur de fe frotter. 

Qu'importe que mon crédit baifle. 
Que la fainte inquifition 
Ne rôtifle plus en mon nom, 
Par zèle & par délicatefle. 
Tous ces fous dont l'opinion. 
Contraire à mon ambition. 
Ou me fcandalife, ou me bleffe ? 

Non, non, je ne fuis pas fi bas. 
Pour dévorer ces attentats. 
Sans manifefter ma vengeance. 
J'ai des moyens en abondance ; 
Je veux m'en fervir dans l'inftant. 
Elle part, & va promptement 
Chez fa fœur la Sorcellerie. 

Là tout ne vit que par magie : 
Son antre affreux n'efl point réel ; 
On y voit des images vaines, ' 
Et des fantômes par centaines. 
Mercure, Aftaroth, Gabriel, 
Des Satyres & des Sirènes ; 
Là penfant lire dans les cieux. 
On boufEt les ambitieux 
Des vains objets & des chimères 
Qu'avoient trop adoptés nos pères. 

Là s'eft tapis le vieux ferpent. 
Et fon tortueux inftrument, 
Dont Eve fut un peu tentée. 
Quand la pomme elle eut entamée ; 
M 3 
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Ce qui très-malheureufement 
Nous maudit éternellement. 

C'eft-là qu'arriva la harpie 
Digne d'habiter ce féjour ; 
Elle fe prefle avec furie 
Entre les farfadets de cour. 
Et près du trône aufficôt crie : 
Sachez, ma fœur, qu'on m'humilie ; 
Un François, un Marquis maudit, 
Veut nous ravir notre crédit : 
C'eft un philofophe, un impie ; 
Il rit de la crédulité. 
Et veut pour comble de folie 
N'admettre que la vérité. 
Ah ! ma fœur, il faut qu'on le tue. 
Ou pour jamais je fuis perdue : 
Et vous auffi, car vos deftins 
Sont en tout femblables aux miens. 
Allons, que votre art s'évertue ; 
Broyez -moi, fans perdre de temps. 
Les poifons les plus violens. 

Oui, répondit la forcière. 
J'exaucerai votre prière ; 
Je veux que ce Marquis d'Argens, 
Notre ennemi depuis long-temps, 
Pour payer fon effronterie. 
Soit atteint de la pulmonie. 

Mais il nous faut des aftions. 
Et non pas de vaines paroles ; 
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Faifons nos conjurations. 
Leurs vertus ne font pas frivoles. 

Puis fon efprit aliéné 
Se trouble & tombe en frénéfîe. 
Telle montant fur fon trépied 
Parut à Delphes la Pythie. 
Son corps s'agite, elle frémit. 
Puis d'un ton terrible elle invoque 
L'aftre préfidant à la nuit ; 
Aux durs accens de fa voix rauque 
La terre tremble & le jour fuit ; 
Tout fe confond dans la nature. 
Et parmi ce trouble & ce bruit 
On entend un affreux murmure ; 
Eole a déchaîné les vents 
Déjà la forcière impure. 
En foulevant les élémens 
Avec les aquilons barbares. 
Sur un tas de vapeurs chargea 
Des afthmes, rhumes & catarres. 
Et les pouffant les obligea 
De fondre tous fur la retraite 
Que le bon Marquis s'étoit faite; 

Précédés de longs fifflemens 
Arrivèrent les ouragans ; 
A vous par un effet magique 
Tout leur venin fe commtinique. 
Voilà mon Marquis alité 
Touffant, crachant comme un étique. 
Et moi dans la perplexité. 

M 4 
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Tandis que fur vous fe déploie 
Le mal avec fon âpreté. 
Quel eft le triomphe & la joie 
Qui bnlle avec férocité 
Dans les yeux de votre Mégère ! 

C'en eft fait de la vérité. 
Dit-elle, & mon règne profpère. 
Elle croit que dans les poumons 
Confifte toute l'éloquence, 
Et qu'un rhume & des fluxions 
Réduifcnt un fage au filence ; 
Car elle entendoit l'ignorance 
Plus applaudir dans des fermons 
Les cris aigus que la fcience. 

Mais mon Marquis l'attrapa bien 
Si la toux le force à rien dire. 
Sans pérorer il fut écrire. 
Et lui dédia Julien. 
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M A R Q^U IS D'ARGENS. 



Ah ! cher Marquis, quel grand fujet d'envie ! 
Vous n'êtes plus le feul dont Atropos 
Dans nos cantons ait menacé la vie j 
Tout comme vous j'eus une maladie ; 
Un gros catarre en m'accablant de maux 
A de Berlin réjoui les bigots. 

Mon fang preffé trottant de veine en veine, 
S'accurnulant oppreflbit mon cerveau. 
Et redoubloit la fièvre & la migraine. 
De mes poumons en forme de jets d'eau 
On vit jaillir des gerbes d'écarlate. 
J'ai vu pâlir les enfans d'Hippocrate ; 
Mais glorieux qu'avec ces maux exquis 
Je puis au moins reflembler au Marquis, 
Je m'en confole & mon orgueil s'en flate. 

Mon corps étoit de rouge tacheté, 
Ainfi qu'une panthère marqueté. 
Ah ! ce récit vous émeut & vous touche. 
Vous m'enviez, l'eau vous vient à la bouche ; 
J'en lis la marque en votre ceil irrité ; 
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Car vous croyez qu'un chacun vous dégrade 
Qui comme vous prétend être malade. 

Mais, calmez-vous, je ne fuis qu'apprentif ; 
Je n'atteins point à la longue tirade 
De tous vos maux au cortège plaintif. 
Gardez-les donc, mais fans qu'ils vous excèdent ; 
Selon vos voeux de long-temps ils pofledent 
Sur votre corps privilège exclufif. 

Obftruélions, vapeurs d'hypocondrie. 
Relâchement, colique, ftrangurie, 
Tranfports ardens, catarres, fluxions. 
Poumons crachés, fièvre d'efquinancie, 
La galle aux doigts, des ébullitions. 
Un flux de fang, tantôt paralyfie, 
VomiflTemens, vertiges, pamoifons, 

Sont tous des maux remplis de courtoifie. 

Prêts d'obéir à votre fantaifie : 

Et que chez vous, cher Marquis, tour à tour 

Exadement on trouve être du jour ; 

Ainfi qu'on voit d'infâmes parafites. 

Des fouverains ferviles fatellites. 

De leur eflTaim défhonorer la cour. 

Ces maux affreux caufent notre martyre. 

Par eux enfin nous nous voyons détruire ; 

Mais près de vous trop familiarifés, ' 

Par mauvais goût ou par bizarrerie. 

Depuis vingt ans, Marquis, vous vous plaifeg 

Dans leur funefte & trifte compagnie. 

Et préférez par fingularité 
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L'état fâcheux de fouffrir maladie 
Au doux plaifir qui naît de la fanté. 

Malade enfin par état, par coutume. 
Un poêle ardent dans le lit vous confumc. 
Et s'il advient dans un temps limité 
Qu'Eguille un jour proprement vous inhume. 
Sur votre tombe^ au pied du grand autel. 
Seront ces mots crayonnés par ma plume : 
" Ci-git, pafîant, l'auteur de maint volume. 

Mort de frayeur d'avoir été mortel." 

Ah ! qu'un héros dans une tragédie 
En cent périls fe puifTe embarrafler. 
Qu'à tout moment on tremble pour fa vie, 
C'eft là la règle, il doit intéreffer. 
Mais vous. Marquis, qui favez qu'on vous aime. 
Comment ? pourquoi ? par quel travers extrême 
De vos dangers nous faut-il menacer ' 

Là, près de vous, poudreufe de l'école 
Ne vois-je pas l'infolente hyperbole. 
Aux yeux taillés en deux tubes parfaits, 
Amplifier, groffir tous les objets ? 
Elle gangrène une foible piqûre. 
Ou par malheur 11 fur votre encolure 
Dans le miroir vos regards inquiets 
Ont le foupçon d'une légère enflure, 
Elle prédit votre prochain décès ; 
Et quand Eole en vos boyaux murmure. 
Vous fuppofez qu'il va dans les forêts 
Pour vous cueillir de funèbres cyprès. 
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ChafleZj Marquis, ce monftre qui m'outrage ; 
Qu'il n'entre plus dans le palais d'un fage : 
Je hais l'erreurj je hais la faulTeté, 
Des fidlions le frivole étalage 
Qui défigure & perd la vérité. 

Ne penfez plus à tous ces noirs fantômes ; 
Ne craignez plus la mort, ni fes fymptômes. 
Qui jufqu'ici de vos plus heureux jours 
Ont fans relâche empoifonné le cours. 

Et que mon bras à jamais vous délivre 
De ces frayeurs qui troublent votre fort : 
Penfez-y bien ; vous négligez de vivre 
Par la terreur que vous donne la mort. 
En attendant le temps fuit & s'envole. 
Déchirez-moi ce vilain protocole 
Que vous tenez, & de votre urinai. 
Et de ce pouls au galop inégal. 
Tandis qu'encor Lachéfis pour vous file. 
Sans toujours craindre & fans toujours ouir 
Ce que vous dit un doéleur imbécile, 
Dç votre temps apprenez à jouir. 
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MARQ^UIS D'ARGENS, 
la Peur des Ennemis avait déterminé à quitter Berlin. 



Restez, Marquis, dans cet afilc 

Où mes Pénates 5c mes Dieux 

Protègent le féjour tranquille 

Que j'héritai de mes aïeux. 

Sans crainte que dans d'autres lieux 

Le Ruffe infolent vous exile. 

Envoyez pour vous à Paris 

De Mons affronter la chicane, 

Y recueillir tous les débris 

De ces biens qu'un père en foutane 

Vous ôta, pour plaire à Fleuris, 

Dont votre jeunefle profane, 

Livrée au tendre amour, aux ris. 

Jadis ne connut pas le prix, 

Puifle toute la pharmacie 

5 



DISCOURS ET MELAHGES EN VEftS, 

Vous fournir de piiiffans fecours. 
Pour allonger de votre vie 
L'agréable & fortuné cours ! 

Mais, cher Marquis, fans vous déplaire. 
Je crois, en dépit du dofteur. 
Que ce n'eft point l'apothicaire 
Qui peut nous vendre le bonheur. 

Un efprit libre de frayeur 
Que la philofophie éclaire. 
Peut, nonobftant fon méfentère. 
Et foie, & rate, avec tumeur. 
Un fquirre, un cancer, un cautère, 
Triompher des maux qu'il refferre. 
Par le fonds de fa belle humeur. 

Quoi ! dans ces lieux remplis d'alarmes 
Le guerrier boit, s'amufe & rit ; 
Ni la mort, ni le bruit des armes 
Ne fauroit émoufler les charmes 
Du plaiflr qui fe reproduit : 

Et vous pourriez vous en défendre. 
Vous, qui libre de tous les foins. 
N'avez point de remparts à prendre ? 
Vous, qui fans travaux, fans befoins. 
Chaque nuit pouvez vous entendre 
Avec Babet, & fans témoins ? . 

Ah ! tandis que moi miférable. 
En Don Quichotte véritable. 
Je cours les grands événemens, 
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En donnant chaque jour au diable 
Les triumvirs impertinens. 

De votre fort plus favorable 
Puiffiez-vous jouir fort long-temps ! 

1 75 8, vers le temps de la bataille de Zorndorfi au fiège 
d'Olmutz, à Klein Laten. 
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/Ifrès que le Roi eut occupé le Camp de Bunzelwitz près 
de SchweidnitZy les Rujfes Je retirèrent en Pologne, 



O QU E du Ciel la faveur infinie 
De nos Pruffiens en tout temps foit bénie ! 
Si fon fecours, moins vifible & moins clair, 
N'éclate plus par la voix des oracles, 
Quel temps jamais plus fécond en miracles. 
Plus étonnant que ce fiècle de fer ? 

Vous avez vu ces dangereux fpeélacles. 
Comme le ciel fut défendre Colberg ; 
Comme il troubla matelots & pilotes 
Au fier afpeél du valeureux Werner, 
Dont les houfards dilTipèrent les flottes 
Du Rufle agrefte & du Suédois altier. 

Le ciel guida le jeune Wurtemberg ; 
Pour coup d'eflai fa valeur inouie 
A bien battu la fuperbe Ruffie, 
Sur le gros dos de Monfieur Romanzow, 
Qui Dieu-merci demeura fain & fauf. 
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Lors qu'au printemps notre ardente héroïne 
A Péterfbourg, parmi fon peuple d'ours, 
Choifit & prend, après qu'elle y rumine. 
Un général que fa fureur deftine 
A guerroyer chez nous pour les deux cours j 
Son vafte empire avec douleur enfante 
Ce vrai Céfar, ce fameux Butturlin ; 
Il vient, nous voit, & prenant l'épouvante, 
Dans la Pologne il va s'enfuir foudain 
Avec Bacchus, fuiVi de fon butin. 

Ainfi, Marquis, par mer comme par terre, 
Ce peuple dur, ignorant & brutal. 
Homme de corps, & d'efprit animal, 
Balourdement s'eft conduit dans la guerre. 

Et pourquoi donc ces étranges rigueurs 
Qu'en Mofcovie exerça le czar Pierre, 
Pour adoucir ce peuple incendiaire ? 
Puis qu'il n'apprit de fes légiflateurs 
Qu'à promener fur les pieds de derrière. 
Il eut le knout & cent coups d'étrivière. 
Pour fe couper la barbe du menton 
Et raccourcir un crafleux guenillon. 

A tout ceci que nous dira Voltaire ? 
Ce Butturlin doit le faire enrager. 
Par quel effort fa plume mercenaire 
En grands exploits pourra-t-elle changer, 
L'affront qui fuit les pas de clerc d'un hère, 
Qu'il eft payé. Marquis, pour louanger ? 
Ou bien jl faut qu'il renonce au falaire, 

Oeuv.pop. de Fr. II. T. XV. 

N 
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Comme aux faveurs d'un Mécène d'Afow, 
A Péterfbourg furnommé Schuwalow. 

Quoi ! le rival de Virgile a la rage 
De promener fon Apollon gueufer. 
Chez le barbare au plus lointain rivage,! 
Pour que l'Europe enfin fur fon vieux âge 
Le connoiffant, fâche le méprifer. 

Vit-on jamais de plus folle boutade ? 
Il veut du Czar, panégyrifte fade. 
Hors de propos nous exalter le nom : 
C'eft un Lycurgue, un Socrate, un Solon. 

Mais quel Solon ! un tyran parricide. 
Qui réprimant la nature & fes cris. 
Souverain dur & parent plus perfide. 
Souilla fes mains dans le fang de fon fils. 

De Charles douze il écrivit l'hiftoire ; 
Mais en faveur du Czar fon ame noire 
En vain s'efforce à préfcnt d'obfcurcir 
De ce héros la valeur & la gloire. 
L'orateur peut par fois nous éblouir; 
La vérité dont fouvcnt il fe joue, 
Efl: à la fin, quand il croit réulTir, 
L'écueil fatal où fon crédit échoue. 

Au Camp de Noflen, i d'Oftobre 1761. 
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Marquis, quel changement î moi cliétif, moi 
profane. 

Qui fréquente peu le faint lieu ; 
Moi fans toque & brevet dont la faveur émane 
Du facré ferviteur des ferviteurs de Dieu, 

Qui m'anathématife & me damne ; 
Moi dont l'attachement au culte naturel 
Ne reconnut jamais que la pure doflrine, 
Empreinte dans nos cœurs par une main divine^ 
Ne fefvis ni Baal, ni le Dieu d'Ifraël j 
Moi que l'adverlité nourrit à fon école. 

Qu'à Vienne un frauduleux écrit 

A dépeint errant & profcrit ; 
Moi que plus d'un miniftre en fon cerveau frivole 
Plus d'un cafard tondu, décoré d'une éto.'e. 
Sur le vague récit d'un téméraire bruit 

Avoit cru de long-temps détruit ; 
Par un coup imprévu l'inconftante fortune. 
Qui me facrifia pour plaire à mes rivaux, 

N 2 i 
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Contre eux a tourné fa rancune 
Et me relève fur les ilôts : 
Et cet homme bénit, ce dévot perfonnage. 
Qui dévore fon Dieu cinquante fois par an. 

Qui pour triompher de Satan 
De Vienne à Clofter-Zell trotte en pèlerinage. 
Héros qui par brevet eut le titre de fage. 

Sans avoir été terrafle, 
Recule chaque nuit de village en village. 
Comme un barbet meurtri qui fuit le voifinagc 

Du cuifinier qui l'a fefle. 
O fantafque fortune ! enfin en eft-ce alTez ? 
Comme de notre fort ta cruauté fe joue ! 
Celui-ci fous un dais eft par ta main placé, 
Et celui-là du trône eft jeté dans la boue. 
Mais le fouvenir du pafle 
Sur l'avenir enfin m'éclaire ; 
Toi-même tu m'appris le cas 
Que d'une coquette on doit faire : 
Nonobftant tes divins appas. 
Ni ta tendreffe menfongère, 
Ni ton brillant retour ne me féduiront pas. 
Mais dis-moi par quelle fottife 
Vas-tu te frotter à l'églife ? 
Contre un faint qu'elle canonife. 
Tu prens l'intérêt d'un damné ; 
Dis-moi quel pouvoir t'autorifc 
A pourfuivre un prédeftiné ? 
Que diront dans les cieux •& la * * &c Bellone 
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De la farce que tu leur donnes. 

Et que dira fa fainteté ? 

Ne penfe pas qu'on te pardonne 

Ce tour de ta déloyauté. 

Crains qu'outré de ta manie, 

A Rome on ne t'excommunie. 
En ce cas l'univers en treflaillant d'effroi. 
Frappé de cette dure & terrible fentence, 
(Tandis que tout mortel au fond du cœur t' 
cenfe) 

Par crainte de l'enfer s'enfuira loin de toi ; 

Et ton temple défert & vide 

Nous fera la même pitié 

Que le facré temple où réfide 

La Déeffe de l'amitié. 
Depuis en ruminant fur cette ample matière. 

Marquis, j'ai trouvé la raifon 
Pourquoi cet homme orné de toque & de toifon 
D'une écrevifle a pris la démarche en arrière. 

Le vieux Satan, efprit malin, 

A nous nuire toujours enclin, 
Naguère l'induilît d'une étrange manière ; 
Par des travaux nombreux il occupa fon temps. 

Si bien que deux jours du printemps 
Le guerrier fatigué ne dit point fon bréviaire. 
Et quoique fon grand nom à Vienne foit prôné. 
Par faint Népomucène il fe vit condamné 

A faire un bout de pénitence. 

Et la Fortune exécuta 
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D'un tour de main cette fentcnce ; 
Voilà comment il recula. 
Après quoi de toute œuvre pie 
Tout bon Chrétien préfomptueux. 
Scrutant fon zèle faftueux. 
Des rufes de Satan & de foi fe méfie. 

Le Maréchal Daun avoit reculé de Torgau jufqu'i Dre/dei 
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Sur ce qu'il avoît écrit qu'un Homme s' érigeait en Prophète 
à Berlin, y qu'il avoit d'jà des Se£lateurs. 



On rechercha toujours des fciences fecrêtes. 

Et dans les fiècles ténébreux 

Le peuple ftupide & peureux 
Suppofa que fes Dieux avoient des interprètes. 
Et s'empreflbit en foule aux oracles fameux ; 

Tant on aimoit le merveilleux. 
En nos jours éclairés, dans les lieux où vous êtes. 

Le vulgaire ne vaut pas mieux. 

Des aftrologues, des prophètes. 
Empiriques, devins, impofteurs, charlatans, 

Fabricateurs d'événemens, 
Vous lifent dans le cours des aftres, des comètes. 
Du livre dejs Deftins les décrets éternels. 
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Et VOUS débitent leurs fornettes. 
Aux efprits fuperficiels 
Des douairières en cornettes, 
Des imbécilles à lunettes. 
Des idiots anachorètes. 
Fanatiques matériels. 
Dont les talens eflentiels 
Sont de croire à toute impofture. 
Rêve, fantôme, oracle, augure. 
Surtout aux plus furnaturels. 
Tous ceux qui comme vous connoifîent la na- 
ture. 

Les difciples de Locke, de Bayle, & d'Epicure, 
Des vifions qu'enfante un cerveau né mal-fain 
Regardent en pitié la rêverie obfcure. 

Pour votre infenfé de Berlin, 
C'eft dans l'apocalypfe, où Newton ne vit goutte. 

Qu'il a trouvé notre deftin ; 

Du vieux Démon l'efprit malin 

Jamais ne l'infpirer fans doute ; 

Et s'il falloit l'apprécier, 

Je parîrois, quoi qu'il en coûte. 

Que certes il n'eft pas forcier. 

Abandonnons dans fon délire 

Le peuple à fes préventions : 
Qu'il aime le clinquant par où l'erreur l'attire 

En mille fuperftitions. 
Du brillant merveilleux le chimérique empire 

Le réduit en fujétion ; 
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Il ne fait point cç qu'il admire. 

Le préjugé fait fa raifon. 

Il craint les maux qu'il envifage : 
Si par trop de foiblelTe il fe livre à l'erreur. 
S'il croie légèrement au fortuné préfage 

Que lui débite un impofteur, 
C'eft qu'il fent ne pouvoir réfifter au malheur; 
Non, non, fage Marquis, quand même notre 
courfe 

Nous ofFriroit encor d'autres calamités. 
Contre les traits cruels des deftins irrités 
Cherchons dans la vertu notre unique reffource ; 
Oppofons la raifon à nos fens révoltés : 

Contre une âpre & longue fouffrancc 
Une inébranlable confiance 
Triomphera du fort & des adverfités. 
Un homme courageux, dont le mâle génie 
S'élance hardiment par un fublime effort 
Des fanges de la terre au palais d'Uranie, 
Des hautes régions de la philofophie 
Jette un coup d'œil égal fur la vie & la mort : 
Son ame, inaltérable aux fecouffes du fort, 

Contemple le néant du monde, 
La vanité, l'orgueil, l'erreur dont il abonde. 
Et voit que tout commence et que tout doit finir. 

Ainfî lorfque l'orage gronde. 
Le fage dans fon cœur garde une paix profonde. 
Et fans s'inquiéter d'un funefle avenir. 

Il l'attend fans le prévenir. 
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Il s'arme contre l'infortune, 
Quel qu'en foit le décret cruel, 
Puifque fans fe fouftraire à cette loi commune. 
Mortel, il doit fubir le deftin d'un mortel. 

A Prctfchendorf le 5 JanTÏer 1760. 
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M A R Q^U IS D'ARGENS, 
Sur des Louanges qu'il donnait au Roi, 



Non, jamais courtifan au langage flatteur. 
N'a d'un encens plus fin fu nourrir fon idole. 
Que vous qui prodiguez à votre ferv item- 
Un parfum qui pour lui ne vaut pas une obole. 

Je ne fuis plus. Marquis, frais de l'école. 

Ni dans ce bel âge enchanteur 
Où notre ame ingénue, encor novice & folle. 
Avale avidement un poifon féduéteur. 

La louange eft une vapeur 
Qui devant le bon fens fe diflîpe & s'envole ; 
La vérité févère, à l'œil plein de rigueur. 
Se montre à mes regards, & pourfuit de l'erreur 

Un fantôme aimable & frivole. 
Que l'amour propre allaite & forme dans mon cœur. 
Elle m'offre un miroir où, lorfque je m'y mire. 
Je puis de mes défauts compofer la fatyre ; 
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J'y vois avec étonnement 
Ce bonnet redouté que fur ma tête grife 

Avec fes deux mains lourdement 

A fait enfoncer la fotcife. 
Quel que foit mon penchant enclin à m'admirer. 
Marquis, dans cet état je ne puis m'y livrer. 
Ah ! qu'il eft différent, au fein de la vidtoire, 
Tout couvert de lauriers moiflbnnés par la gloire. 
D'avoir dompté, foumis des peuples belliqueux. 
Ou d'être maltraité, chaffé, battu par eux. 
Ce n'efl pas le chemin du temple de mémoire, 
Mais bien de l'hôpital, ou d'un deftin affreux, 
A mes foibles talens je fais rendre juftice, 
Et dans ces jours de fang, dans ces temps orageux. 

Sans ceffe au bord du précipice. 

Mes malheurs me fervent d'indice 

De mon peu de capacité. 
Et me font étouffer ma folle vanité. 
Non, mon ame n'eft pas alïez fière, affez haute. 
Pour ne point avouer que fouvent par ma faute 

J'efTuyai de cruels revers. 
Sous mes pas incertains mes ennemis pervers 
Ont à loifîr creufé des gouffres, des abymes. 
J'eus l'art d'en éviter que je vis entr'ouverts ; 
Mais l'honneur dont je fuis les altières maximes. 
M'a peut-être entraîné dans des pièges couverts. 
Trop peu fait pour goûter un remède timide. 
J'ai fu lui préférer un confeil généreux : 

En le prenant toujours pour guide 
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Il me fembloit moins odieux. 

S'il falloit être malheureux 

Sous le bras qui me perfécute. 
Qu'une audace intrépide eût lignalé ma chute, 

Que de brûler à petit feu. 

Rien de parfait en notre efpèce : 

Certain démon qui nous opprefle. 

Par un affemblage fatal 
En nous a réuni le bien avec le mal. 
Le vice à la vertu, l'orgueil à la foiblefle. 

Et la folie à la fageffe. 

De ce bizarre compofé 

Je fuis pétri, je le confefle,; 

Mais je n'ai point la petiteffe 

De m'en fentir défabufé. 

Contentons-nous de ce mélange 

Auquel notre deftin. Marquis, nous a réduits. 
L'homme tient de la brute & tant foit peu de l'ange. 
De la clarté du jour & de l'ombre des nuits. 

Par charité pour mes ennuis 

Epargnez- moi toute louange. 

Et prenez-moi tel que je fuis. 

De Freyberg ce 20 de Mart 1760. 
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Sur l'Edition qu'il envoya au Roi des Poëfies de SanS' 

Souci, 



CjRAND merci. Marquis, de mon drame, 

Que malgré Néaulme * & fa femme 

Vous vous preflcz de publier. 

Et fi la calomnie infâme 

Se complaît à me décrier, 

Si chez le Rufle on me diffame, 

Vofs •f pourra me juftifier. 

Croyez que moi tout le premier 
En père courroucé je blâme 
Ces vers qui me font fommeiller. 
Le curieux qui les réclame, 
Peftera dans le fond de l'ame 
Du prix qu'il en faudra payer. 

J'entends des cenfeurs aboyer, 

* Libraire. 

f Libraire qui imprima l'ou\Tage. 
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Et d'une mordante épigramme 
Cruellement m'humilier. 
Ah ! ma difgracieufe veine. 
Voilà comme ils payent la peine 
Que tu pris de les ennuyer. 

Un rimeur qui femble avoir l'afthme. 
Et ployant toujours fous le faix» 
Sans vigueur, fans enthoufiafme. 
Glacé dans fes plus forts accès. 
Expire aux cris de l'ironie. 
Et le public qui le dénie. 
Enterre fon nom pour jamais. 

A fon convoi fous des cyprès 
Des brocards la cacophonie 
Vient fe joindre à la compagnie 
Des trop tardifs & vains regrets. 

Alors fes malheureux ouvrages. 
Etalés au coin des marchés. 
Ont à fouffrir tous les outrages 
A ceux de Pradon reprochés. 

Elevez donc un cénotaphe 
A mes écrits infortunés, 
Véridique hiftoriographe. 
Tracez-y ces mots mieux tpprnés ^. ^ 
Qu'ils ne font dans cette épitaphe : 
" Ci-gifent (d'Argens le parafe) 

Ces vers morts le jour qu'ils font nés.' 



De 1760. 
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Jprès que les Autrichiens eurent pris Schweidnit^. 



I_iES biens & les maux confondus. 
Dont le ciel a femé le cours de nos années. 

Par leur flux & par leur reflux 
Bouleverfent fans fin nos frêles deftinées. 
L'avenir eft caché, les dieux feuls l'ont connu : 
L'homme à le pénétrer s'abufe & perd fes peines; 
Ses calculs font fautifs, fes efforts fuperflus. 
Il fe trouve écrafé par des coups imprévus. 

Ah ! Marquis, les chofes humaines 

Sont toutes frivoles & vaines. 
Lorfqu'un malheur fubit vient de nous arriver. 

Nous commençons par l'aggraver : 
Il cft défefpérant, infupportable, extrême. 

Bientôt ne penfant plus de même, 

Nous finiflbns par le braver. 
Pourquoi nourrir en nous autant d'inquiétudes } 

L'empire des viciffitudes 

Eft 

2 
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Eft le lieu que nous habitons. 

Au fein des maux que nous foufFrons, 

Dans les épreuves les plus rudes, 

Ainfi que le fage penfons. 
Aujourd'hui des revers le poids nous importune. 

Demain l'inconftante fortune 
Nous favorifera. Marquis, & nous rirons. 
Ne murmurons donc plus & ceflbns de nous plaindre 

D'un mal qui ne fauroit durer ; 

Le fage ne doit pas trop craindre, 

Et moins encor trop efpérer. 

A Noffen ce 3 d'Oftobre 1761. 



Qeuv.poftLJ^Fr.II.r.XF. 
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M A R CLU IS D'ARGENS, 
Sur Jon Jour de Naîjfance. 



En ce grand jour naquit le fameux Jean Baptifte, 
Non pas ce dur dodeur baptifanc les Hébreux 
Dont le peuple au défert alloit fuivant la pifte. 
Mais le Marquis d'Argens, auteur fort lumineux. 
Et qu'en lieu folitaire on ne voit de coutume ; 
Ce fage a pris fon gîte en un bon lit de plume ; 
L'impaffibilité l'éloigna des travaux, 
Il s'endort mollement dans les bras du repos. 
A Philifbourg fon front fut furchargé d'un cafque. 
Bientôt après d'un Juif il emprunta le mafque, 
Pour draper librement les fous & les bigots. 
Que fon front foit toujours ombragé de pavots. 
Et que fans fe nourrir de miel, de fauterelles. 
Il puifle un jour atteindre aux ans de Fontenelle ! 

Par fon très-humble & très-obéiflant Serviteur, 

Le Poète de Ja Cour. 
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O MEUBLE fait pour charmer le repos ! 
Toi que Morphée ombragea de pavots, 
Du doux fommeil compagnon légitime. 
Soulagement à l'âpreté des maux. 
Souffre un moment que ma Mufe t'anime. 
Et fens, ô Lit ! tout le prix que tu, vaux. 

Tu ne fais point quel eft l'efprit fublime 
Que tu foutiens mollement fous fon dos ; 
C'eft ce d'Argens, la terreur des bigots, 
Ce grand Ifaac que tout Paris eftime. 
Qui foudroya les préjugés, les fots. 
Sur ton chevet fa cervelle féconde 
Conçoit des plans, & mûrit fes écrits 

O 2 
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Si promptement publiés dans le monde. 
Et dont Bordeaux * connoît fi bien le prix. 

Mais, mon cher Lit, ta nature ftupide 
N'a point fenti jufqu'où va ton bonheur. 

Jamais la flamme amoureufe d'Ovide 
N'eut pour Corinne une auffi vive ardeur ; 
Sa paffion n'eut point cette fureur 
Que ton Marquis témoigne pour tes charmes ; 
Quand il te quitte, en proie à fa douleur, 
Il veut en vain nous cacher fes alarmes j 
Jamais ne fut un plus fîdelle amant. 

Plutôt Ninus dans fa courfe fatale 
Auroit trahi fon fidelle Euryale ; 
Plutôt Orphée auroit vécu content 
Seul & toujours féparé d'Eurydice ; 
Ou Pénélope, abfente encor d'Ulylie, 
Auroit donné au premier pouriuivant 
Avec fa main fort empire vacant. 
Avant qu'on vît ton Marquis, le modèle 
D'un Céladon, d'un foupirant tidelle. 
Quand l'ombre arrive & que le jour s'enfuit, 
PalTer fans toi la moitié d'une nuit. 

Pour ton duvet qui fent la pourriture, 
Et tes vieux draps aulli craffeux qu'ufés, 
Et tes rideaux déchirés ce perces 
Et tes couflins avec la couverture. 
Ton bon patron quittd^oit, je l'affure. 



* Libraire de Berlin. 
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Bibliothèque, amis, biens &: païens, 
Pour végetter entre tes draps puans. 

Eft-il chez nous un goût qui s eternife ? 
En joLiilTant bientôt l'amour s'épuife. 
Dans quel pays vit-on des foupirans 
Dont les beaux feux aient duré cinquante ans ? 
Quel Cupidon eut jamais barbe grife ? 
O Lit! toi Teul (& je m'en fcandalife) 
Tu fus fixer notre inconftant d'Argens. 

Mais quel miracle ! obferve que le temps, 
Qui détruit tout dans fa courfe rapide. 
De tes faveurs l'a rendu plus avide ; 
Naguère au moins dans tes cralTeux réduits 
Il fe bornoit à fe fourrer les nuirs ; 
Mais à préfent, moins fage & moins timide. 
Plus acharné dans fes folles amours. 
Tu le retiens & les nuits & les jours. 

O vous ! grands Dieux qu'a célébrés ma verve, 
Toi Dieu du Pinde, immortel Apollon, 
Augufte, fage & prudente Minerve, 
Vengez les arts, & vengez votre affront. 
SoufFrirez-vous que ce IVIarquis transfuge, 
Que ce d'Argens, loin du facré vallon, 
Au fond d'un lit fe foit fait un refuge, 
Et qu'oubliant votre culte & fon nom,, 
En entaffant les pavots & l'opium. 
Sur fon chevet il élève un trophée 
A fon idole, à (on pefmt Morphée } 

O 3 
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Armez vos bras & rendez aux beaux arts 
Ce nourriflbn déferteur & rebelle. 
Et qu'arraché du fein de fa ruelle, 
Il n'ofe plus quitter vos étendards. 
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FACÉTIE 

A V 

SIEUR D'ALEMBÉR 

Grand Géomètre, indigné contre le frivole Plaifir de 
la Po ëjîe. 



A M A N S des filles de mémoire. 
Surchargés des lauriers & couverts de la gloire 
Qu'Apollon diftribue à fes chers favoris. 
Abjurez déformais vos célèbres écrits. 

L'oracle des hautes fciences 
Toifant de fon compas les accens de vos voix, 
A de fon tribunal prononcé vos fentences ; 

Tremblez & refpeftez fes lois. * 
Peintre de la nature, harmonieux Homère, 
Qui chantes les Troyens & les Grecs & les Dieux, 
Agiflant, combattant, entretenant la guerre 
Où périflent Priam & fes fils malheureux, 
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A quoi fervent ta force & ta noble harmonie, 
Tes tableaux enchanteurs, tant de traits de génie 
Qui jufques à nos jours ont ravi tes ledeurs ? 
Un barbare, fameux chez les calculateurs, 
. Perché fur un nuage à côté d'Uranie, 

Confond tes fots admirateurs, 

Et prétend voir dans fon grimoire 

Que tu n'étois qu'un fablier. 
Au pays des badauds la mode eft de l'en croire. 

Et dût-il te calomnier, 
Nos bons Grecs à rabat qui tremblent pour ta gloire. 

Sont près de la facrifier. 
Je vous plains tous les deux, Théocrice & Virgile, 
Vous qu'infpiroient jadis les Grâces & l'Amour, 
Quand ils vous didloient tour à tour". 

Sur le ton fimple de l'idylle. 
Ces vers qu'avec plaifir on relit chaque jour, 
Ces tableaux fi rians d'un afile champêtre. 
Ce ruifleau près duquel couchée au pied d'un hêtre 

Phyllis carefle les moutons. 
Les tendres fentimens que Lycidas fent naître 

Ne nous font après tout connoître 
\ Que d'amans ingénus les douces paffions. 
Sans un feul mot d'algèbre ou de géométrie. 

De courbes ou d'équations. 
Quelle étoit votre frénéfie ? 
Il nous faut des calculs & des folutions. 
O fublimes efprits! defquels la noble audace 
D'un vol d'aigle perça le vafte champ des cicux, 
5 
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Vous franchîtes l'immenfe efpace 

Qui fépare à jamais la race 
Des enfans des mortels du trône où font les Dieux. 

Sachez, Pindare, & vous Horace, 
Qu'infenfible à vos chants les plus mélodieux, 

La farouche philofophie 
Traite l'enthoufiafme & l'ode de folie, 

Et leurs auteurs de furieux. 

Que vous dirai-je ? ô tendre Ovide ! 

Vous dédiâtes l'art d'aimer 

A la Divinité de Gnide, 

Mais vous ne pûtes préfumer 
Que la fécondité d'une Mufe fluide 
Vous feroit des Gaulois un pur méfeftimer : 
Que n'alliez-vous chez eux confulter un Druide ? 
Il vous auroit appris que l'art de les charmer 
Confifte à renoncer au Dieu qui vous poflède, 
A courir, arpenter fur les pas d'Archimède. 

O fecret des beaux vers inconnu jufqu'à nous ! 
Comment s'eft-il donc fait que tant d'illuftres fous, 
Penfant que leur génie enfantoit des merveilles, 
Confacrèrent leurs foins, leurs travaux & leurs 

veilles 

A peindre les objets qu'enferre l'univers, 

A toucher, émouvoir, & plaire par leurs vers ? 

De ce goût furanné l'on abolit la mode. 
Un rabbin Newtonien réforme notre code ; 
Dc«; poudres du calcul au bout de l'occident 
Le Parnaffe a vu naître & fortir fon tyran. 
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Tout fe confond, tout change, il n'eft rien qu'il con- 
ferve. 

Il foule fous fes pieds la poétique verve. 

Chez lui, jeunes auteurs, recevez des leçons : 
Plus d'images en vers, ni de comparaifons ; 
Son auftère rigueur en feroit offenfée. 
Et fa prolixité fenfiblement bleffée. 

Que déformais vos vers foient durs & décharnés. 
D'à plus i minus x, & de calculs ornés. 
Au lieu de travailler fur des fujets épiques, 
Mettez en beaux fonnets les ferions coniques. 
Pour amufer un roi d'ennuis toujours muni. 
Que fur un vaudeville un des chantres lyriques 
Lui détonne au Pont-neuf le calcul infini. 

S'il vous faut captiver le cœur d'une maîtrefîe. 
Ne lui dépeignez point la peine qui vous prefle; 
Sans vanter fon efprit, fes charmes, fes appas, 
A toifer tous fes traits employez le compas. 
De leur proportion comparez la mefure. 
Et puis laiflez errer la vague conjecture : 
Vous ferez un ouvrage & phyfique & profond. 
En vers, comme en faifoient Muflchenbrœck &c 
Newton, 

Dans des cerveaux brûlés jadis la fable éclofe 
Enfanta les vains Dieux de la métamorphofe. 
Improprement donna le nom de Jupiter 
A l'efpace infini qu'on appelle l'éther. 
Par Vénus défigna la féconde nature, 
Bacchus étoit le vin, Cérès l'agriculture. 
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Nouvel iconoclafte, armez-vous de rigueur : 
Extirpez tous ces Dieux, fantômes de l'erreur ; 
Rejetez le fens clair de leur allégorie, 
La vérité voilée eft à demi flétrie. 

Au lieu de nous conter comment le Dieu des eaux 
Protégea contre Pan Syrinx dans les rofeaux, 
Philofophe folide il faudra vous rabattre 
A prouver en rimant que deux fois deux font quatre. 

O l'excellent fecret de plaire & de charmer ! 
Flairez, flairez l'encens* qui va vous enfumer. 

Aux hautes régions le voyez-vous paroître, 
Au fourcil refrogné ce fombre géomètre 
Applaudir en bâillant à ce genre nouveau. 
Digne de fon aride &c ftérile cerveau. 
Donner au rimailleur de ces doéles fornettes 
Le titre faftueux de premier des poètes ? 

Pour acquérir ce nom par de hardis eflais, 
Des algébriques vers ébauchons quelques traits ; 
Leur charme lèvera le fatal anathème 
Que la haute fcience a lancé contre nous. 

En faveur de ce théorème 
Nous nous conciherons tous. 

Théorème. 

Apprenez qu'en tous les triangles, 
Si l'on réunit les trois angles. 
Ils feront égaux à deux droits. 
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Démonjlration. 

A la figure en deux endroits 
Vous tracerez des parallèles ; 
Doflement comparez entr'elles 
Les différentes fedions. 
Et au moyen d'équations 
Toujours deux angles droits réfulteront d'icelles. 

Id quod erat demouftrandum. ' 
h Dittmanfdorf, le 3 d'Août 176^, 
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LA CHOISEULLADE. 
FJCÉriE. 



O PLAISANS fous, abfurdes politiques^. 
De vos projets fedlateurs fanatiques î 
Vous vous vantez de pofleder un art. 
Un art, hélas ! digne des empiriques ; 
Et vous ofezj pronoftiqueurs comiques. 
Vous déclarer les rivaux du hafard ? 

Et qu'ont produit ces projets chimériques^ 
Qu'ont enfantés vos baroques cerveaux ? 
Rien que du bruit, un abyme de maux. 
L'événement a trompé votre attente. 
Qui l'aurait cru ? La fortune inconflantc 
Dans un clin d'œil détruit tous vos travaux. 

Ni plus ni moins, félon votre calibre, 
Vous delTéchez à calculer les poids 
Qui déformais tiendront en équilibre 
L'ambition & le pouvoir des rois. 

Ces fombres fous ne font pas corrigibles. 
Dieu leur donna des efprits infaillibles ; 
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De leur orgueil l'aveuglement fatal. 
De leurs flatteurs la lâche turpitude. 
Leur fait trouver le point de certitude, 
Dans les erreurs de l'art conjeftural. 

De tout côté entourés de naufrages, 
Ils n'en feront ni prudens, ni plus fages. 
Tout confeiller fpirituel ou fot. 
Dans ce grand jeu d'états & dé provinces. 
Où le hafard règle le fort des princes. 
Croit furement attraper le gros lot. 

Ah, que j'ai vu de finguliers miniftres ! 
Tels afFeélaient l'air empefé des cuiftres. 
Et raifonnaient en crudits pédans : 
D'autres plus fiers copiaient les tyrans, 
Et me glaçaient par leurs regards finiftres : 
D'autres rufés rampaient en courtifans. 

Et ces Atlas fur leurs faibles épaules 
Croyaient porter notre globe aux deux pôles. 
Le diriger, le gouverner au gré 
De leur efprit auffi faux qu'égaré. 

Mais vous, Choifeul, miniftre petit maître. 
Ah ! que j'ai ri en vous voyant paraître 
Sur les tréteaux du théâtre public. 
Si frétillant, fi plein de pétulance, 
Si tracaffier (c'eft bien-là votre tic) ; 
Au grand galop mener la pauvre France, 
De chez Plutus, du fein de l'opulence. 
Par la mifère aux bords de l'hôpitaj. 

Vous m'amufez, j'aime alTez vos parades ; 



4 



DISCOURS ET MELANTGES EN VERS. 

J'en rirais plus fi vos arlequinades 

Au genre humain ne caufaicnt tant de mal. 

Un je ne fais quel afcendant fatal 
Vous fait ronger l'efprit d'inquiétude ; 
Projets nouveaux, pians entaffés fur plans; 
Et l'univers dans vos oifeux momens 
Sert de jouet à votre turpitude. 

Allons, encor un bon tour de Scapin, 
Lazzi nouveau, brillant de gentillefle. 
Une gambade, une fcélérateffe. 
Et vous voilà, tout ainfi que Pépin, 
Inftitué maire du très-Chrétien. 

Voyez comment en allongeant la ferre 
Il efcamote Avignon au faint père ! 

Comme un vieux chat, refpedant les har- 
bons. 

Sait du foyer retirer les marrons ; 
L'adroit * * * * ménageant l'Angleterre, 
Vers fon objet s'avançant à tâtons, 
Saifit l'inftant pour employer la force ; 
Et le voilà qui vous happe la Corfe. 
Encouragé par ce fuccès d'hier, 
Monfeigneur va voguer en pleine mer; 
II fait armer fpahis & janilTaires ; 
La Suède doit féconder fes chimères. 
Et l'on doit voir les bras des Mufulmans 
Frapper à dos les Rulfes conquérans. 
Un des reflbrts fe rompt de fa machine ; 
VoiJà-t-il pas fon projet en ruine ? 

Il s'en confole en tracaffant ailleurs. 
Et ces Anglais, nés dans fon voifinage. 
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De fes travaux feraient-ils fpeftateurs ? 
Ah ! je m'attends à quelque tour de page. 

En tapinois, & fans qu'humain le fût. 
Il fit paffer des fonds en Hibernie ; 
A Weftmunfter fon argent fe reçut : 
Il troublera, guidé par fon génie. 
De l'orient la riche compagnie : 
Non, jamais finge auffi malin ne fut. 

Et toi Genève, ô Rome calvinifte î 
Si tu pouvais ici nous dévoiler. 
Comme en tes murs, & prefque à l'improviftc. 
Ton peuple fou fe mit à rebeller ; 
Comme femant cet efprit de vertige, 
Choifeul de loin opéra ce prodige ; 
Comment le fieur Châtelain de Ferney, 
Pour te troubler mit fa malice en frais. 
Et de Verfoy te préfentant le môle. 
Et fon rempart créé par l'hyperbole. 
T'intimidait d'un vain épouvantail, 
Pour difliper ton proteftant bercail. 

Que ne pourrais-je enfin dire moi-même ? 
Neufcliatel feul me fournirait un thème ; 
Meni pourrait illuftrer mes écrits ; 
Je citerais d'authentiques promelfes, 
Fauffes autant que fourbes & traitrelfes ; 
Mais taifons-nous, & qu'un profond mépris> 
De fes travaux foit à jamais le prix. 

Croyez-vous donc, quand il cabale 8c trame 
Tant de complots, que le perturbateur 
A pu jouir d'un inftant de bonheur ? 
Voyez, voyez quel tumulte en fon amc 
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S'élève croit à la moindre rumeur. 

Au mot d'exil il pâlit, il fe pâme j 

Bientôt du Roi le bon accueil l'enflamme. 

Ainfi toujours peu fûr de fa faveur. 

Il eft flottant & fon efprit balance. 

Ou vers la crainte, ou bien vers l'efpérance. 

Choifeul, Choifeul, confultez les experts : 
Ils vous diront mieux que ne font ces vers. 
Que la fortune eft lalfe de vous fuivre. 
Vous n'avez plus que deux mornens à vivre. 
Et vous voilà dévoré par les vers : 
Tout difparait, s'évanouit ou palTe : 
Lois pour les rois, les grands & les fujets. 
Pourquoi faut- il dans un fi court efpace 
S'embarrafler d'auffi vaftes projets ? 

N'eft-on heureux qu'en défolant le monde ? 
Retz le fut-il en fomentant la fronde ? 
J'aimerais mieux me livrer à Zénon, 
Etudier Marc-Aurèle ou Socrate, 
Que d'imiter ce fougueux Eroftrate, 
Objet d'horreur, d'abomination. 
Quelque défir de briller qui nous flatte, 
C'eft s'avilir pour mériter un nom. 

Profitons mieux de cette courte vie. 
Sans tant d'apprêts on trouve le bonheur. 
Il fe préfente, il s'offre, il nous convie 
A favourer fa divine douceur. 
Il ne gît point au fein de la grandeur. 
Séjour mêlé d'inconftance & d'envie; 
Mais chacun peut le trouver dans fon cœur. 

Oeuv.poJlLJeFr. IL T. XF. 

P 
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Heureux celui qui vit loin de la foule. 
Qui fait borner fes immenfes défirs, 
Et fans excès admet tous les plaifirs ! 
D'un cours égal & doux fon temps s'écoule ; 
Loin de l'éclat qui fuit Sémiramis, 
S'il ne jouit d'un auflî pompeux fonge, 
Il eft exempt du remords qui la ronge ; 
Il vit en paix avec de vrais amis. 

O jours charmans ! aimable folitude ! 
Oij l'amitié rend les états égaux ; 
C'eft-là que loin de toute fervitude, 
La liberté fait naître les bons mots. 

O, mes amis ! que toujours la fagefle 
Dans ce féjour de folie & d'ivrefle 
Puiffe guider vos deffeins & vos pas ! 
Sachez dompter l'attrait de la mollefle. 
Et de l'orgueil les fuperbes appas. 

Vous irez tous un jour loger là-bas, 
Où font reclus les Caton, les Emile, 
Les Cicéron, les Trajan, les Virgile ; 
L'ambitieux s'y jette avec fracas. 
Pour qu'à fa mort fon nom fe fafle entendre; 
Le fage doit, dégagé d'embarras. 
Et fans regrets, doucement y dcfcendre. 
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VERS 

D'un Poète natif de Faillenbojîeî fur VInva/ion des Fran- 
çois dans l'Ele^orat de Hanovre en 1757. En Jéré- 
miade fur le Traite de Clojler Seven. 



O SUJET accablant de ma fenfible plainte ! 

On prouine la terre fainte : 
Des loups ont pénétré dans le facré bercail ; 
Leurs fanguinaires dents dévorent le bétail. 

Qui bêlant & tranfi de crainte. 

Des barbares tyrans des bois 

A lenti la cruelle atteinte. 
Nos jours font abreuvés d'aaiertume & d'abfinthe ; 
Je languis dans les fers, je gémis fous les lois 

De nos ufurpateurs Gaulois. 
D'un efclavage affreux déteftant la contrainte, 
J'ofe à peine élever ma trop craintive voix. 
O mon Roi ! mon Neftor ! faut-il que ta paupière 
Demeure auffi long-temps ouverte à la lumière, 
Pour voir fur le déclin de tes exploits brillans, 
Lorfque tu vas toucher au bout de ta carrière, 

L'orgueil des Français infolens 

T'attaquer en rang de banière ; 
Et plus déterminés encor que les Titans, 

P 2 



212 DISCOURS ET MELANGES EN YERS. 

Affronter du Véfer la puiflante barrière ? 
Hanovre, trifle objet de ma vive douleur ; 
Jadis objet de la terreur 
De ces Français que je détefte ; 
Hélas ! par quel dellin funefte, 
Es-tu livrée à leur fureur ? 
Tout le peuple éploré crie, ô cité célefte ! 
Ta gloire eft donc palfée à ton ufurpateur ! 
Expions nos péchés fous le fac & la cendre. 
Les rochers les plus durs à Goflar vont fe fendre 
Au récit inoui d'un fi cruel malheur. 
Des badauds indifcrets, des ravifletirs, des peftes 

Portent dans le fein de nos murs, 
La profanation de leurs défirs impurs. 

Et le viol & les inceftes. 
Maîtreffes de nos rois, beautés toujours modefles. 

Hélas ! quel dangereux écueil 
Pour les prudes vertus que vous fites paroître ! 
Languiffantes dans un fauteuil. 
Entre les bras de petits maîtres. 
Je vois rougir vos fronts & pâlir votre orgueil. 

Des monftres qui de vous vont naître. 
Et toi Stade, l'afile où notre Salomon 
Plaça fon tabernacle & fon facré mammon, 
Hélas ! mes triftes yeux verront-ils tes guinées. 
Par des brigands Français à Paris amenées, 

Au fucceffeur de Pharamond, 
Et par la Pompadour peut-être profanées ? 
Lève-toij Cumberland, & venge notre affront ; 
De ton père faifis la foudre. 
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Tonne, frappe, & réduis en poudre 
Ce d'Etrées ennemi de ton illuftre nom. 
Munchhaufen & Steinberg, enfans de la vidloire. 
T'excitent à venger l'honneur de ta maifon. 
De l'un d'eux faifis la mâchoire, 
Et, tel qu'on nous dépeint Samfon, 
Frappe les Philiftins, & rétablis ta gloire. 
Que te ravit un rodomont. 
Extermine, détruis .... mais non .... 
L'Eternel hait la violence ; 
Il fait fortifier la foiblefle & l'enfance. 
Et confond à fon gré la fuperbe raifon. 

Sa fageffe immenfe & profonde 
T'ordonne d'épargner le plus beau fang du monde. 
Le fang Hanovrien en héros û fécond. 
L'Elbe allait t'engloutir dans le fond de fon onde; 
Cumberland périfTait, ainfi que Pharaon : 
L'infolent ennemi de ma trifte patrie 
Vainement écumait de rage & de furie, 
Et jurait d'abymer Cumberland dans les mers. 
Ta main figna deux mors, ô prodige ! ô magie ! 
La difcorde paroît replongée aux enfers ; 
Et ce fier Richelieu, prôné par tant de vers, 

Tout-à-coup tombe en léthargie. 
Tel le célefle agent du Dieu de l'univers. 
Perçant d'un vol hardi l'immenfité des airs. 
Maître des élémens, fouverain d'Amphitrite, 
D'un mot calme les flots & d'un mot les irrite. 
Tel parut Cumberland, cet invincible duc, 
Qui fentant fes guerriers mal-adroits à la nage, 
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Par ce fameux traité leur fauva le naufrage. 
Ah ! fi de Jérémie ou du divin Baruc 
Je pouvais entonner les fublimes cantiques, 
Je publîrais fa gloire & fes faits héroïques, 

De Buxtehudc à Copenbriic. 
Je vous le montrerais bil lant dans fa carrière. 

Toujours manœuvrant en arrière. 
Evitant avec foin furtout de fe noyer ; 
Dans le tumulte militaire 
Toujours doux, clément, débonnaire ; 
Homicide ne fut, quoiqu'excelknt guerrier. 

* Je pourrais encor publier. 
Qu'il nous vit tous ronger des Français comme un 
chancre. 

Aimant mieux, du haut faîte où l'élevait fon rang. 
Répandre en beaux traités tout un déluge d'encre. 
Que de verfer pour nous une goutte de fang. 



Fait à Rothe le 4 d'Odtobre 1775. 
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ÉCRASEURS. 

Monfteur de Souhije avait écrit en France lorjqu'il marchait 
à Rcjbach, qu'il allait cueillir un Bouquet four la Dau- 
phine : la Pièce roule fur ce Bouquet. 



A QLIOI penfiez-vous donc, Soubife, 
Et tous vos jeunes freluquets ? , 
Héros, par quelle balourdife 
Vouliez-vous cueillir des bouquets 
En Saxe, quand le vent de bife 
Souffle & balaye les guérets ? 

Il gèle ; fourrez-vous d'hermine ; 
Dans la Saxe il n'eft plus de fleurs ; 
Vous favez, fameux écrafeurs, 
Que Flore, félon fa routine, 
Ne règne plus lorfque domine 
Le vent du nord, dont les rigueurs 
Des hivers font les précurfcjrs. 

Jugez combien peu fe combine 
Ce bouquet pour votre dauphine. 
Avec tous nos fleuves glacés. 
C'eft beaucoup fi vous amaflez 
De quoi la couronner d'épine ; 
Cette offrande, quoique mefquine, 
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Ces chardons par vous enlacés. 

Enchanteront cette héroïne. 

Ebahiront la Pompadour ; 

Et le bien-aimé tout-de même. 

Long-temps affoupi par l'amour. 

Bénira fon nouveau fyftème 

Et fon moderne Luxembourg : 

Le héros, répète fa cour, 

Efh digne du grand roi qui l'aime. 

Partout vos infignes exploits. 
Votre deflein fe développe ; 
Louis, cet écrafeur de rois. 
Devient l'arbitre de l'Europe. 

Ah ! fi j'avais l'art & la voix 
Du fimple & naïf la Fontaine, 
Je chanterais comme je dois 
Ce monarque allié de Vienne, 
Dont vos Français fuivent les lois. 
Mais mes chants, faits pour des ruelles. 
N'effleurent que des bagatelles. 
Ce grand roi doit le contenter, 
Je vous le confefle fans feindre. 
Du fameux Oudry pour le peindre 
Et d'Efope pour le chanter. 



A Breflau, ce 20 Décembre 1757. 
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CONGÉ 



D E 



L'ARMÉE DES CERCLES ET DES TONNELIERS. 



rVDIEU, grands écrafeurs de rois. 
Grands héros bouffis d'arrogance. 
Délégués de ce Roi de France 
Qui croit m'alTervir fous fes lois. 

Adieu, Turpin, Broglio, Soubifc, 
Et toi, Saxon *, dont les exploits 
Sont couronnés par la Sottife ; 
Auffi fou, quoi qu'à barbe grife, 
Que tu le parus autrefois 
Près du Timock qui t'éternife. 

Je vous ai vu comme * * * 
Dans des ronces en certain lieu 
Eut l'honneur de * * * * 
Ou comme au gré de fa luxure 
Le bon Nicomède à l'écart 
Aiguillonnait fa flamme impure 
Des * * * *. 

* Le Prince de Saxe Hildbourghaufcn, battu en Hongrie 
bord du Temock. 
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Ah ! quel fpectacle a plus de charmes 
Que le C * * * dodu des héros, 
Lorfque par le pouvoir des armes 
On leur a fait tourner le dos : 
Les voir ainfi dans les alarmes, 
C'eft s'aflurer dans l'avenir 
D'un nom que rien ne peut ternir. 

Je vous l'avoue en confidence. 
Qu'après ma longue décadence 
Ce beau laurier de ce taillis. 
Qu'à votre afpedl je recueillis. 
Je le dois à votre derrière, 
A votre manœuvre en arrière : 
Ah ! tant que le fort clandeftin 
Vous placera dans ma carrière. 
Tournez-moi toujours la vifière, 
Pour le bonheur du genre humain. 

C'eft donc là, qui pourrait le croire. 
Sur quoi nous fondons notre gloire ? 
Et voir un C * * * mal-aguerri. 
S'appelle en langage fleuri* 
Dont on pomponne mainte hiftoire, 
Etre l'amant le plus chéri 
De Bellone & de la Viftoire, 
Et du Dieu Mars le favori. 

O Fortune inconftante & folle ! 
Tu veux que dans tous les climats 
D'un C * * * le mouvement frivole 
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Décide du fort des états. 
S'il fe tourne fans qu'on l'ordonne 
Dans l'acharnement des combats, 
La viftoire nous abandonne, 
Et la fanguinaire Bellone 
En profitant de ces momens 
Du plus inébranlable -.rône 
Bouleverfe les fondemens. 

Si j'ofais. Dieu me le pardonne, 
Rimer en on, tout comme en u. 
Jamais poëte dans le monde 
Depuis Homère n'aurait eu 
Une matière plus féconde : 
Mais la décence & la vertu 
Toujours aux mufes départie 
Dont mon ftyle c'eft revêtu, 
Veut même que dans l'impromptu 
Je refpedle la modeftie. 

Laiflbns donc l'a tout comme Von ; 
Et fur des rimes moins cyniques 
De tous ces tonneliers * comiques 
Prenons congé fur l'Hélicon. 

Partez tous, héros éphémères, 
Héros mufqués & f: polis ; 
Dans vos quartiers enfévelis, 

* On appelait les Français tonneliers, parce qu'ils avaient avec 
eux les troupes des cercles. 



220 DISCOURS ET MELANGES EN VERS, 

Allez-vous bercer des chimères. 
D'exploits fi galans, fi jolis. 
Pompadouriques coryphées ; 
Erigez-vous de beaux trophées ; 
Mais que ce foit en d'autres lieux. 
Ou, fi perfiftant dans vos haines. 
Toujours joints à mes envieux, 
Vous revenez dans ces arènes. 
J'attends de vos foins gracieux 
Toujours de femblables étrennes *. 

C'eft ainfi, fameux capitaines. 
Qu'en quittant ces bords périlleux. 
Ces camps & ces fertiles plaines. 
Je vous fais mes derniers adieux. 

A Freybourg, le 6 Novembre 1757. 



* Ils avaient dit qu'ils voulaient donner des étrennes an roi de 
Prufle, 
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CONGÉ 

D £ 

t 

L'ARMÉE IMPÉRIALE et du MARECHAL DAUN, 
Jprh la Bataille de Lijfa. 



Partez, roccafion eft bonne. 
Grand général de l'Empereur ; 
Pour prouver que je vous pardonne. 
Je vous fais mon ambafladeur 
Chez les robins de Ratifbonne. 
Preflez-vous donc, & portez-leur 
Ma réponfe en propre perfonne, 
Et rendez à ce tribunal, 
Atteflé fur l'original. 
Au préfident, à chaque membre. 
Sans qu'aucun puifle être déçu. 
Tout ce que vous avez reçu 
A Liffa le cinq de Décembre. 
Quel beau jour pour le fieur Anis, 
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Fifcal du Germanique empire. 
Lui qui fous l'ombre de Thémis 
Se pavanoit de me profcrire, 
Lorfque vous aurez pu l'inftruire 
De ce qu'à vos foins j'ai commis ! 

Enfuite, de vos pas le maître. 
Courez à Vienne & faites naître 
Grand nombre de nouveaux projets 
Pour conquérir la Siléfie, 
Et pour ruiner mes fujet?. 
Vous pouvez fur tous ces objets 
Contenter votre fantaifie, 
Etudier tout cet hiver. 
Dirigé par le vieux Neuper. 

Mais quand la faifon radoucie 
Des frirnats purifiera l'air 
Que des champs la fuperficie 
Se couvrira d'un duvet vert, 

Alors, comme un nouvel Achille, 
Retournez dans mon domicile. 
Tout auffi vain, tout aufli fier. 
Avec tout cet amas agile 
De canons dont on compte mille. 
Avec vos princes du bel air. 
Et vos pandours armés de fer. 
Ce canton en combats fertile 
Vous reftera toujours ouvert. 
Etudiez bien votre thème. 

♦ 

6 



DISCOURS ET MELANGES EN VERS. 



N'oubliez pas, pour le retour. 
Des chemins qui vont en Bohème 
De vous ménager le plus court. 

A ce prix après le carême 
Revenez, à condition 
Qu'en obtenant permifîion, 
Nous prenions congé tout de même. 

A DuTgau, le 8 Décembre 1757. 
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La PRINCESSE AMELIE avait écrit au ROI, quelle 
craignait bien que la Paix ne Je fît pas Jîiot, £5* le ROI 
lui répondit far ces Vers. 



R S QU'UN fils d'Apollon que fon Démon 
lutine. 

Dans le fort du travail embrouille étourdiment 
Un fujet compliqué qu'au théâtre il deftine. 
Son efprit, fatigué dans cet épuifement. 
Emprunte pour fon dénoûmcnt 
Le fecours d'un Dieu de machine. 




CONTE. 
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CONTE. 

Les Amours d'un: HOLLANDOISE & d'il» SUISSE, 
par Correfpondance. 



D ANS ces beaux jours où renaît la nature^ 
Où l'air pefant de fes frimats s'épure, 
On voit éclore & fleurs & papillons. 
Il naît aufli des Amours par millions. 
Les uns font gais, libertins & volages. 
Les autres font rêveurs & férieux. 
Ceux-ci hautains & tant foit peu fauvages, 
Ceux-là plus vifs, ârdens, impétueux, 
Tracafliers, changeans, capricieux. 
Mais en faifant ces divers perfonnages. 
Dans leurs efprits ils ont mêmes travers. 
Défiez-vous de leurs doux gazouillages, 
De leurs tranfports, de leurs fermens légers, 
Que les zéphirs emportent dans les airs; 
Retenez bien, fi vous m'en voulez croire. 
Ce conte-ci, recueilli de mon temps 
Dans les replis fecrcts de ma mémoire. 

Or cet Amour dont je vous fais l'hiftoire. 
Vers le début de ce préfent printemps, 

Ocuv.pqjlh. de Fr. II. T. XV. 
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Reçut le jour de grotefques parens ; 
Il naquit donc chez une Hollandoife, 
Folle d'orgueil, & qui fe pâmoit d'aife, 
Lorfque l'efpoir de titres éclatans 
Enfloit fon cœur tout pétri de fadaife. 

Couchée un jour mollement fur fa chaife. 
Soit vanité, foit par amufement, 
Elle voulut fe donner un amant ; 
Quoique fon cœur, félon la voix publique. 
Fût réputé dans les pays flannands 
Pour des plus froids, pour flegmatique. 
Donc il avint que l'Amour qu'elle fit, 
Très-reffemblant à fa mère, naquit 
Plein d'intérêt, le cœur paralytique. 
Digne par-là, fi l'on y réfléchit. 
De devenir un jour grand politique. 

Ce gros Amour néanmoins prétendit 
De devenir le concurrent pudique 
De Cupidon, nommé le Cythérique. 

Voici comment notre balourd s'y prit : 
Il jeta l'œil fur un honnête SuiflTe ; 
Il fe flatta, fans trop fe fatiguer. 
Qu'il pourroit bien au gré de fon caprice 
Prendre d'aflaut ce cœur encor novice. 

Il le falloit -de fort loin fubjuguer ; 
Il ne pouvoit préfenter à fa vue 
De deux tetons les gentils boutonneaux. 
Toujours flottans, tantôt bas, tantôt hauts, 
Sur le fatin d'une gorge charnue. 



Z 
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Il recourt donc alors très à propos 
A ce bel art, qui peignant nos idées. 
Les fait pafler par des mains affidées 
Aux doux amans, ou bergers, ou héros. 

La lettre vient, on la lit, que d'alarmes ! 
Elle difoit en ftyle gracieux : 

J'ai des tréfors, ce font-là de vrais charmes ; 

Cà, que l'on m'aime, & qu'on rende les armes." 
Huit fois par mois ces aimables poulets 
Venoient d'Utrecht à Freyberg par exprès. 
Pour rendre un Suifle amoureux & fidelle. 
Le pauvre Suiffe, aflez mal en fequins, 
Pour ce métal fe Tentant quelque zèle, 
Auroit voulu foupirer pour la belle ; 
Mais comme on fait qu'ici-bas les deftins 
De toute chofe ont difpofé la courfe. 
Notre bon Suiffe, imbu de projets vains. 
Ne fe fentit épris que de la bourfe ; 
Pour elle enfin s'allumoit fon brafier. 

L'Amour d'Utrecht, balourd & non forcier, 
Ne favoit point le code de Cythère ; 
Il ignoroit que le grand art de plaire 
A Cupidon valut plus d'un laurier. 

Qu'arriva- t-il de l'affaire entamée ? 
Le voici net, & le monde faura, 
Ainfi par moi que par la renommée. 
Que notre Suiffe affez froid demeura ; 
Le feu languit, la cendre s'affaiffa. 
Tout s'éteignit, & parmi la fumée 
^ L'Amour d'Utrecht dans les airs s'envola. 

Q^z 
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A tout Amour de pareil caraftère, 
Intéreffé, froid & fans paffion. 
Du petit Dieu très-difforme avorton, 
Vénus diéta, pour l'honneur de Cythère, 
Cette fentence équitable & févère : 
" Quiconque aura léfé de Cupidon 
" La majefté, pour fa punition, 
" En qualité de fourbe & de fauflaire, 
" N'atteindra pas à l'image légère 

Du vrai bonheur dont jouit à foifon 
" Quiconque fert & l'Amour & fa Mère. 

" Si cependant par rufe le félon 
" Entrelaflbit les nœuds du mariage, 
" Le jour d'hymen fera pour le fripon 

Le premier jour d'éternel cocuage." 



A Freyberg, Avril 1760. 
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CONTE DU VIOLON. 



Certain Monfieur Vacarmini, 
Elève harmonieux de Monfieur Tartini*, 

Voyageoit pour fe faire entendre 

Par les trois quarts de l'univers. 

Un beau jour produifant en Flandre 

Lui, fon violon, & fes airs. 

Il fe trouvoit en compagnie 
Où le monde ébahi de tant d'accords divers, 

D'une exécution hardie, 
Stupide admirateur de fes talens divins, 
Redoubloit d'applaudir & de battre des mains. 
Les concerts achevés, un étourdi l'aborde, 
Lui dit : Daignez à moi, comme à mes citadins. 
Accorder une grâce . . . Ah ! tout je vous accorde ; 
Ordonnez, dit l'artifte, elle eft à votre choix. . . . 
De votre violon détachez une corde. 

Et puifqu'il vous en refte trois. 
Voyez fi vous pourrez fuppléer par vos doigts 

Au défaut de la chanterelle. 

Cette invention eft nouvelle. 



* Tartini, un des plus fameux violons d'Italie. 

0.3 
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Dit l'autre, & pourtant je verrai 

Comment je vous contenterai. 
Sur trois cordes il joue, étend les doigts, démanche. 
Et produit des accords doux & mélodieux. 

Son auditeur plus curieux 

Veut encor qu'on lui retranche 

Une corde ; il en refta deux. 

Le joueur, comme on peut le croire. 
S'en acquitta moins bien, cependant avec gloire. 

Sur cela le jeune infenfé 

Voulut qu'il n'en gardât plus qu'une." 

Le pauvre artifte à bout poufle. 
Lui joue à force d'art une chanfon commune. 

Alors l'importun fans façon 

Détache la corde dernière : 

Encor un air, mon bon garçon, 

Cà, çà, je t'en fais la prière. 
Mais l'inftrument muet ne rendit plus de fon, 

Par ce conte, s'il peut vous plaire. 

Apprenez, chers concitoyens. 

Que malgré tout le favoir-faire 

L'art refte court fans les moyens, 

A Breflau, le 28 de Décembre 1761. 
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ALLÉGORIE. 



D EUX voyageurs jeunes & curieux 
De l'orient parcouroient divers lieux. 
On leur apprend qu'une grotte enchantée. 
Depuis long-temps des peuples refpeftée. 
Se trouvoit là ; pleins d'admiration. 
Ils vont la voir, mais fous condition. 

Car mon leéleur faura qu'en la caverne 
Nul curieux n'ofoit porter lanterne ; 
Sombre en étoit le ténébreux féjour. 
Et l'enchanteur furtout craignoit le jour. 
Jamais lueur n'en éclaira l'interne. 

S'il avenoit que quelque impertinent 
Ofât léfer cette règle abfolue. 
Aveugle étoit, d'abord perdoit la vue. 
On en faifoit plus d'un conte étonnant. 
Propre à tourner une tête innocente ; 
Car rien ne gagne auffi vite à l'inftanC 
Que la terreur d'une fainte épouvante. 

Nos étrangers vont félon ce traité, , 
Sans éclairer leur démarche tremblante. 
Dans l'antre fourd braver l'obfcurité. 
(Mais que ne peut la curiofité ?) 
Tout en entrant, l'un dit à fon confrère : 

Q 4 
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*' Ceci fent l'art d'un grand magicien. 
" Que de beautés cette caverne enferre ? 
" J'aime le grand & l'extraordinaire. 
*' Vois-tu ce jafpe, & remarques-tu bien 

Ces chapiteaux au deffus des colonnes ? 
" Ah ! quels tréfors ! c'eft de l'or le plus fin. 
" Cette corniche à palmes & couronnes, 
" Quel bel ouvrage & quel riche deflein !" 

Son compagnon confidère, examine : 
Le préjugé lui troubloit le cerveau 
(Ce n'eft pas là, direz-vous, du nouveau). 
Il penfe voir tout ce qu'il examine. 
Après qu'en foi longuement il rumine, 
" Ces chapiteaux, dit-il, ne font point d'or, 
" Mais bien d'argent; ces colonnes encor, 
" Sont de lapis, & ces grandes ftatues, 
*' Tout à l'entour dans ces niches reçues, 
" Sont du plus clair & tranfparent criftal." 

" Oh ! tu rêves, dit l'autre, ou tu vois mal 
" De l'argent là font vifions cornues." 

Le partifan de l'argent, très-brutal. 
Soutient fa caufe, en gros mots fe querelle ; 
L'entêtement, la colère s'en mêle ; 
On jure, on pefte, on veut avoir raifon, 
Et le bon fens n'étoit plus de faifon. 

Tout en criant on regagne la rue. 
Du peuple fot l'imbécille cohue 
Accourt, s'attroupe : & bientôt difputant 
^ntre les deux champions fe partage ; 
Tel cil; pour l'or, un autre pour l'argent. 
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Parmi ces fous il fe rencontre un fage : 
Ce n'eft pas trop de ce monde l'ufage ; 
Mais il y fut ; de vous dire comment. 
Mon chroniqueur n'en rend point témoignage. 
Il foupira de la myftique rage 
Qui s'emparoit des efprits échauffés. 
Car ils étoient pareils aux fous fieffés. 

Bien informé du point de la difpute. 
Le fage veut lui-même examiner 
D'enchantement ce qu'on vient de prôner. 
Sans dire mot il part, il exécute 
Tout doucement l'entreprife fans bruit ; 
Sous fon manteau il cache une lanterne. 
Il voit la grotte, il entre, il y difcerne 
Tout auffi loin que fa lumière luit. 
Ne trouve point colonnes ni ftatues. 
Chapiteaux d'or, les beautés apperçues. 

" Je vois, dit-il, des roches toutes nues, 
" Ouvrage brute où rien ne reffent l'art. 

Tel que partout la groffière nature 
*' En a produit comme il plait au hafard. 

" Sublime objet de fraude & d'impofture, 
" O grotte ! il faut que tu reftes obfcure, 
" Tu n'as de prix que par l'illufion." 

Vers fon logis il reprit fon allure. 
Point aveuglé ne fut, on nous l'affure. 
Point ne fronda la fuperftition, 
Monftre & tyran du fublunaire empire, 
li fut garder au fond de fa maifon 
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La vérité, fans daigner la produire. 
Ah ! cher letîTieur, ij avoit bien raifon. 

L'erre'ir fe cache, elle craint & redoute 
L'éclat brillant dont luit la vérité : 
Un feul rayon qui perce dans fa voûte. 
En éclairant fa fombre obfcurité. 
Met impofteurs & dupes en déroute. 

Fait k Breflau ce 23 Février 1762. 
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LES 

DEUX CHIENS ET L'HOMME. 
FABLE. 



D EUX gros mâtins acharnés à leur perte. 

Rivaux de bâfre, irrités par la faim. 

Se déchiroient pour faifir la defferte 

Que certain gar jeta fur leur chemin ; 

Le fan g couloit de leur gueule entr'ouverte. 

Leurs cris aigus, leurs fiers aboiemens, 

Frappoient au loin l'oreille des palTans. 

Certain quidam d'humeur dure & brutale 
Voit leur combat, fe faifit d'un bâton. 
Tout en fureur, fans rime, ni raifon, 
A double tour de fon tricot régale 
Nos deux champions tout meurtris de fes coups ; 
Toujours criant, canaille quadrupède. 
Roquets maudits, qu'on s'enfuie & qu'on cède. 
L'un des mâtins bouillonnant de courroux, 
Tout en fuyant lui dit : Seigneur féroce. 
Médiateur impertinent qui rofle 
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Deux vrais héros, fouviens-toi qu'ici-bas 
Comme on l'entend chacun fait fon négoce. 
Nous autres chiens nous livrons des combats 
Pour quelques os, & vous pour des états. 

De vrais befoins entre chiens font les guerres. 
Entre nous c'eft l'orgueil & cent chimères. 
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VERS 

Hêcith à Sans-Souci à la DUCHESSE de BRONSWIC 
par une ÂSîrice dégnijée en Bergère, qui l'invitoit à voir 
une Comédie préparée pour elle. 



I«iES Nymphes, les Sylvains de ces épais bocages 
Viennent vous offrir leurs hommages, 
Ruftiqiies, ingénus comme eux. 

Ah ! daignez recevoir de nous, grande Princefle, 
L'encens qu'on brûle à la Déefle 
Protedriee de ces lieux. 
Vous remplirez furtout nos vœux. 
Si par votre extrême indulgence 
D'un moment de votre préfence 

Vous daignez honorer nos danfes & nos jeux. 

Sitôt que vous ferez fcus notre toit champêtre, 
Il va transformé vous paroître 
Comme celui de Philémon, 
Dont des Dieux le foaverain maître 
En temple changea la maifon. 
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JL'ABBE BASTIANI. 



Croyez, Abbé, qu'un front tondu 

Ne perd rien lorfqu'on lui confère 

Ce bonnet par le haut fendu 

Que tout moine & tout fot révère; 

Ce bonnet vous efl déjà dû. 

Et je regarde cette affaire 

Comme un problème réfolu. 

Ah ! qu'on dit bien mieux fon bréviaire 

Lorfqu'on tient de bons revenus ! 

Les tréfors de la terre entière 

Sont deftinés pour les élus. 

Vous avez le bonheur de plaire 

Au vieux fuccefleur de Saint Pierre, 

Que Luther prend pour l'antechrift ; 

De plus vous êtes favori 

De la Déefle de Cythère. 

L'un doit vous décorer un jour 

De la pourpre de fes apôtres. 

Et la mère du tendre Amour 

Attend de vous qu'à votre tour 

Vous décoriez le front des autres. 

A Pgtfdam en 1766. 
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y E R S 

DELA 

L E V R E.T TE DIANE 

A LA 

PRINCESSE DE PRUSSE. 

Une chienne en ce jour vous donne un grand ex- 
emple. 

J'ai mis au monde deux petits ; 

Tout curieux qui les contemple. 
Les trouve comme moi beaux, bienfaits & gentils. 

Soyez marraine à leur baptême ; 

Et mes vœux feront accomplis. 
Si, Madame, dans peu vous en faites de même. 

Signé Diane, 

A Pûtfdam, ce 30 de Novembre 1767. 



4. 
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• A 

UNE CHIENNE. 



Je t'envie, ô bichon ! ta fortune prochaine. 

Mon cœur voudroit te la ravir ; 
Le fort te fait paffer dans les mains de la Reine, 

Et te dévoue à la fervir. 

Ah ! fi le ciel vouloit par grâce 
Me métamorphofer fous ton extérieur, 

D'abord j'occuperois ta place : 
La fervir, l'admirer, ce feroit mon bonheur. 



INVITATION 
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r 

invitâtio n 

A LA 

PRINCESSE AMÉLIE. 



D ANS un réduit philofophiquc 
Daignerez-vous prendre un foupé, 
Très-fimple, & même un peu ruftique ? 
L'hôte de vous feule occupé. 
Sait que d'un apprêt magnifique 
Votre efprit fage & méthodique 
Ne feroit que très-peu frappé. 

Il compte y voir à votre fuite 
Les deux Grâces de votre cour, 
La Duègne dont le mérite 
Près de vous fixa fon féjour. 
Et la Nymphe de notre mère. 
Qui brava Stockholm & Cythère, 
Et voulut à perpétuité 
ConfeTrver fa virginité : 

Mais ne cherchez point, dès l'entrée 
D'un afile purifié 

D'orgueil & d'une morgue outrée, 
Oeuv.poft/j.deFr. II. t. XF. 

R 
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La troupe imbécille & dorée 
De courtifans qui font pitié. 

Les convives que j'ai priés 
Sont la Joie en tout modérée. 
Avec la divine Amitié. 

Puiffent ces compagnes aimables 
Etre toujours inféparables 
Chez vous, chez moi, dans tous les temps. 
Et de leurs faveurs déleftables 
Adoucir nos derniers momens ! 

A Berlin ce 3 1 Décembre 1 767. 
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SIX ÉPIGRAMMES. 



C< HE Z un malade on mande un aflaflîn. 
Il le tua ; c'eft la vieille coutume. 
Mais fur ceci ce qu'aucun ne préfume, 
C'eft que d'effroi mourut le médicin. 



Au GUSTE fait dans huit jours banqueroute, 
Difait à Drefde un gars Français. 
On répondit : Vous n'y voiez donc goûte ? 
Ah ! pour du mal, le roi n'en fit jamais ; 
Mais c'eft fon page & fon vilain laquais. 



U N vieux foudart, revenant de campagne. 
Trouva chez lui fâ fidèle compagne. 
Qui dans ce tems feule toutes les nuits 
Fit un poupon, pour charmer fes ennuis, 
Sur quoi le gars, dans la maifon, à bruire : 
Quand fa Junon, qui favoic le conduire, 
Lui-dit, " Pourquoi tous deux nous quereller ? 
*' Lorfque, fuivant ta rage furibonde, 
*' Tu travaillais à détruire le monde, 
" N'ai je raifon, moi ! de le repeupler ?" 

R 2 
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CÎeRT AIN Quidam, qui n'était déniaifé. 

S'écriait " On me délhonore ! 

" Ah ! je fuis afléonifé 

'* Par ma femelle que j'abhorre." 

Un fien ami, d'un air rêveur. 

Lui dit : Va, prends de l'ellébore. 

D'être cocu n'eft pas fi grand malheur; 

Tu méritais peut-être pis encore, 

Où diable auffi places-tu ton honneur ? 



U 

N monftre féminin, fléau de fon mari. 
L'avait perfécuté, du jour qu'il l'avait pris, 
Jufqu'au jour que la mort un beau matin l'eut frite : 

Le veuf s'en défefpérait fort : 
Les amis lui difaient : " Vous la pleurez à tort." 
*' C'eft que je crains, dit-il, qu'elle ne rçffufcite." 



U 

N Ottoman ambaffadeur 
Vint, de la part du Grand- Seigneur, 
A Vienne, cour très-haut hupce. 
Des préfens leur fit par honneur. 
Il donna (je crois, par erreur) 
A l'impératrice l'épée. 
Et la quenouille à l'empereur. 
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ÉLÉGIE 

y 

A 

MA SŒUR AMÉLIE, 

Pour la conjoler de la Verte de Mademoijelle 
HERTEFELD. 



Rarement en nos vœux le deftin nous fe 
conde. 

Les biens avec les maux font mêlés dans ce monde 
Jupiter, de fes deux tonneaux, 
Sans qu'à nos fouhaits il réponde, 
Les verfe fur nous à grands flots. 

Rien n'eft ftable ici- bas, tout fe métamorphofe ; 

On naît, on s'affoiblit, le temps nous décompofe. 

Et ces mutations, ces changeniens divers 
Sont les effets de cette caufe 
Qui renouvelle l'univers. 
Si vous éprouvez des -reversf 
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Si le bonheur vous fuit quand le deftiii fe change. 
Songez au moins, ma fœur, que les Dieux en 
échange 

Ont orné votre efprit des plus précieux dons, 
Et qu'à moins de vous faire un ange. 
Ils n'ont pu vous donner plus de perfeflions. 
Mais quel que foit i heureux partage 
D'efprit, de vertus, de grandeur, 
Dont vous polTédez l'avantage. 
Dans ce haut degré de fplendeur 
Qui ne fouffre aucun parallèle. 
Vous demeurez enfin mortelle. 
Comme nous fujette au malheur. 
Il n'eft, ma fœur, pour fe défendre 
Contre les caprices du fort. 
Que de s'y préparer, de favoir les attendre, 
De réfifter à leur effort. 

Mais vous ères frappée en un endroit fenfible ; 

Votre amitié relient un mal irréfiftible. 

O malheur ! pour jamais il faut vous féparer 

D'un cœur auquel le vôtre avoit pu fe livrer. 

O jeune Hertefeld ! l'éclat de votre aurore. 

Qui dans mes fens glacés ranimoit le plaifir. 
N'a pu fléchir, ni radoucir 

La Mort qui lentement vous mine Se vous dévore : 

Je vois fon fer tranchant moiflbnner vos appas ; 

Tandis que vos amis, que Berlin vous honore. 
Vous vous échappez de nos bras. 

Les grâces, la beauté, nos foupirs Se nos larmes. 
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N'ont donc pu vous fournir des armes 

Contre les affauts du trépas ? 
Telle une tendre fleur à peine encor éclofe 
Etale en nos jardins fon coloris brillant ; 
Mais rofe elle a le fort qu'éprouve toute rofe. 

Elle fe fane en un moment. 
Des deftins rigoureux l'arrêt irrévocable 

Marqua lés bornes de nos jours. 

Et Néméfis inexorable 

Attend l'inftant inévitable 
Pour qu'un coup de cifeau tranche à jamais leur 
cours. 

O mortel aveuglé ! mortel plein d'imprudence ! 

Trop ébloui du merveilleux. 

Enivré du plaifir, privé de prévoyance. 

Tu formes infenfé de ridicules vœux. 

Tu comptes de remplir un long amas d'années 

Par des profpérités l'une à l'autre enchaînées. 

Dans ce tableau qu'un rêve à tes )reux vient offrir. 

Tu te crois habitant des îles fortunées ; 

Mais un pouvoir fatal règle tes deftinées. 

Tu ne vis que pour voir fouffrir, 

Te plaindre^ gémir, & mourir. 
Après avoir perdu tout ce que ton cœur aime. 

Ton tour vient, tu péris toi-même. 

Voilà comment l'illiifion 
Difparoît au flambeau qu'allume la raifon. 
Le fort du genre humain au vrai, tel qu'il exifte, 
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De maux & de chagi ins rempli, 

Seroit plus funefle & plus trifte 
Sans l'aide & le fecours du bienfaifant oubli ; 

Avec une éponge il efface 
'Des maux les plus cuifans jufqu'à la moindre trace; 
Par lui le fou venir en eft même aboli. 
Rien n'cft fait pour durer, !e bien & le mal pafTe. 
Mais, ma fœur, fi le temps peut calmer la dou 
leur, 

S'il bannit à la fin le défefpoir, l'horreur 

D'une perte vive & récente. 
Pourquoi donc la raifon fi fage & fi prudente 
Ne pourroit-elle pas dominer fur nos fens. 
Ramener nos efprits par fa voix éloquente. 
Et tenant lieu pour nous de l'éponge du temps, 
Impofer le filence à nos gémiffemens ? 
Si tout eft arrangé, fi tout eft néceifaire. 

Ce qui fe fait a dû fe faire ; 
Dans l'Olympe nos cris ne font point entendus, 

Et les jours qu'on fe défefpère 

Ne font que des momens perdus. 

Paffe cncor qu'une ame commune 

En des malheurs inattendus 

Succombe fous fon infortune ; 

Mais quand on a reçu du Ciel 

Le noble cœur d'une héroïne, 
Lorfqu'on a comme vous l'ame toute divine, 
On dompte les fanglots & le chagrin cruel. 
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Le monde dès notre naiffance 

Eft l'école de la foufFrance ; 

Des inftans de profpérités 

Sont emportés dans la balance 

Par des torrens d'adverfités. 
Tous les temps ont fourni des fpeftacles tragiques 
Nos malheurs ont rempli les faftes hiftoriques ; 
Tant l'homme eft né fujet d'un deftin ennemi. 
Achille aux champs troyens enterra fon ami, 
Orphée a par deux fois perdu fon Eurydice, 
Théfée aux fombies bords laifTa Pirithoùs, 
Pénélope long-temps pleura fon cher Ulyfle, 
La mort de Scipion foudroya Lélius ; 
Cicéron, défolé du trépas de TuUie, 
Prétend que fa tombe anoblie 
Se transforme en un temple où vivront fes vertus. 
Et cette attente encor ne put être remplie. 
Ses cendres, fon tombeau, rien n'en exifte plus. 
Nous fommes tous fournis à cette loi commune. 
Tout homme du malheur fans celTe eft menacé. 
Le temps préfent eft tel qu'étoit le temps palTé. 
Que n'ai-je point, ô Dieu ! foufFert de l'infortune 
A quel défaftre, ô Ciel ! m'avez- vous expofé ! 
De mes pleurs mille fois je me fuis arrofé. 
O jour de défefpoir ! jour affreux de colère ! 
Mes propres yeux ont vu dans l'horreur du to 
beau 

A pas lents defcendre ma mèrç ; 
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D'une fœur * qui m'étoit fi fidelle & fi chèfe 
Je vis pour mon fupplice éteindre le flambeau ; 

Des amis quej'aimois naguère 
Se font évanouis comme une ombre légère. 
Et je refpire encore en les ayant perdus. 
Mais en vain de leur fort mon cœur fe défefpère. 

Malgré tous mes cris fuperflus. 
On ne ranime point ce qui n'exifte plus. 

Telle eft ma trifte expérience. 

Je le fens trop, & je connois 
L'anéantiffement où plonge la foufFrance. 
Je ne blâme donc point vos vertueux regrets; 
Penfez, ma fœur, penfez, en répandant des larmes, 
Que l'objet de vos pleurs, ombragé de cyprès. 
N'a rien à redouter des terreurs, des alarmes ; 

Rien ne peut altérer fa paix. 
Si j'avois le fecret de ranimer fa cendre. 
Si fon ame pouvoit vous voir & vous entendre. 

Ah ! ma fœur, elle vous diroit : 
** Princefle, modérez une douleur fi tendre, 
" Pour un fantôme, hélas ! qui fuit & difparoît : 
" Cette douleur un jour peut vous être cruelle. 
** Un corps débile & foible a tout à craindre d'elle ; 
" Par le chagrin rongeur la fanté fe tarit : 
" Si vous en éprouvez l'atteinte la plus frêle, 

" C'eft une blelTure mortelle 



* De Bareuth. 
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Pour un frère qui vous chérit." 
A peine, ma fœur, je refpire. 
Veuille le Ciel pour vous exaucer mes fouhaits ! 
Les morts ont le droit de tout dire, 
Moi, je vous refpedte & me tais. 

A Potfdam & à lit Vigne, ce 13 Avril 1770. 
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PROLOGUE DE COMEDIE. 



acteurs: 
Les neuf Mujes. 

Trois parlent dans le dialogue : les autres avec leurs attributs ne font 
qu'aSe de comparitton. Celles qui parlent font : 

Melpomèney 
Thalie. 



Meîpomène, 



lOTRE gloire eft donc éclipfée, ■ 
Mes fœurs, que deviendra notre antique griindeur ? 

Le mérite fupéneur 
D'une augufte Frincefle au double mont placée 
Ternit notre Iplendeur. 
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Calliope. 

Nos talens partagés font réunis en elle. 

Mes fœurs, elle eft univerflUe. 
En naiflant tous les Dieux la comblèrent de dons ; 
Apollon la doua de ce puiffant génie 
Sublime créateur de nos productions ; 
Le Dieu du goût, fuivi du Dieu de l'harmonie. 

Lui départirent leurs préfens ; 
Minerve couronna tant de divers talens 
En y réuniflant fa divine fagefle. 
Mais que redoutez-vous ? Ce n'eft pas tous les ans 
Que le Ciel peut former pour l'exemple des grands 
Un modèle parfait d'une augufte Princefle ; 
Et quand par fes bienfaits fignalés, éclatans. 

Le Ciel aux mortels s'intéreffe. 

On peut leur céder fans bairefle. 

Melpomène. 

Cédons à fes vertus, malgré moi j'y confens. 

Calliope. 

Ses mains d'un vafte état ont gouverné les rênes : 
Tous fes fujets étoient heureux ; 

Elle elTuyoit leurs pleurs, elle allégeoit leurs peines 
Elle écoit l'objet de leurs vœux ; 

Et ces mains dont la force étayoit un empire, 

A l'égal d'Amphion en maniant la lyre 
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Savoient apprivoifer les fauvages humains ; 
Thèbes auroit pu voir par fes accords divins 
Ses murs long-temps détruits foudain fe reproduir 
Dans fes vers aifés & coulans, 
Je dois vous l'avouer fans feindre. 
On trouve de ces traits frappans 
Auxquels nous ne pouvons atteindre. 

Melpmène. 

Et pourquoi donc nous obliger 
A comparoître devant elle ? 
Des beautés que notre art recèle 
Rien pour elle n'eft étranger. 
Ah ! fi je m'en croyois, 

Calliope. 

Imitez mon zèle : 

Ce jour fe doit folennifer. 
Si les elforts de l'art que nous pouvons produire. 

Sont infuffifans pour l'intouire. 

Nous pouvons du moins l'amufer. 

Momus aux traits de la folie 
Mêlant le fel attique & la vive faillie, 

Caufoit dans le banquet des cieux 
Ce rire inextinguible où fe livrent les Dieux ; 

De Momus nous avons la rivale en Thalic, 
Même fonds de gaîté, mêmes propos joyeux. . 
Revêts tes brodequins, ma fœur, je t'en fupplie ; 
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Que la fatire fur tes pas 
Anime tes portraits d'un noble badinage j 
Les fots font placés ici-bas 
Pour les menus plaifirs du fage. 



Thalie. 

Je fuis toute éperdue, & fens mon corps trembler ; 

A l'afpeéi impofant d'une illuftre Princefle 
Sais-je fi je pourrai parler ? . . , 
Mais enfin, fans plus me troubler. 
Domptant la frayeur qui m'opprelTe, 
Je puis fans me défhonorer, 
Mes fœurs, moi feule lui montrer 
Ce que dans le fond de fon être 

Elle n'a pu jamais ni trouver ni connoître, 

Les vices, les défauts des vulgaires humains. 
Le ridicule, la fottife, 
Faux pas & tours de balourdife 

Dont le monde fécond nous produit des eflaims. 

Et fi je vous parois encor trop circonfpedle, 
C'eft crainte de mes nourrilfons ; 

Il eft dur d'ennuyer les grands que l'on refpede. 
Par de mauflades hiftrions. 
Ah ! tout dégénère au Parnafle, 
Les Rofcius & les Barons 
Etoient ma véritable race ; 

Ceux que vous allez voir en font les avortons : 
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Et quoique par mes jeux je n'ofe me promettre 

Un fufFrage bien mérité, 

Puifque le fort en eft jeté, 
Avancez, mes bâtards, il eft temps de paroître. 



FI N. 
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